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L'ÉGLISE ET LA FMNCE 



CShaiM»43ia]iTe. — Désordrei. » Cpncileft de UiQriac el de Juds. — 
Normands en Fimnce. — Sarrasins en Italie. — Jean VIII. — Aswrh 

blée de Riersy. — Charles traverse les Alpes. — Sa rnori. — Son 
caractère et son règne. — Partage du royaume. — Robert-Ic-Fort. — 
Mort de Louis. — Révolte des seigneurs. — Conduite des évéques. — 
Concile de Vemeoil. ^ Louis-le-Débonnaire délivré par on moine. 
— Les évé<|aeB et les provinces de Lothaire. — GonsidéFations. — > Paix 
de Yerdmi. — Looîs à Milan.— Second concile deYemeoil. — lliBèfeB 
et désordres. ^ GoncUe de Meanx. — Nomenoé, due de Bretagne. 
Concile di T )urs. — Concile de Valence. — Le suicide. — Les écoles. 
Reims et Kiersy. — Remontrances. — Conciles de Metz^ de Toul et 
de Langns.— Lothaire répudie Thentberge. — Lettres du pape Nicolas. 

Mort de Lothaire. — Ambition de Cbarle6-le<3ianTe. — Lettres du 
pttpe Adrien. «— Louis de Bavière. — lettres dn pape Adrien. — 'Cbarles- 
IMIbanve est couronné à Rome. — Concile de Pontyim. 

[840] Charles ) roi de France, Lothaire, roi de Bavière» 
et Louis y empereur Allemagne , dont les dissensions 

avaient conduit leur père au tombeau, ne purent vivit; 
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2 l'église £T la. FRANCE AU MOYEM AGE. 

eu paix après sa mort. Trois choses domiiicut tuute cette 
époque : Les discordes civiles, lesinvasionsdesNonnaiids 
et le divorce de Lotiiaire, petitrfîls de l'empereur Louis- 
le-Débonnaire. Ces trois princes poussent leurs années 
de ritalie en Bavière, de Bavière en Neusthe , du Rhin à 
la Loire, du Rhône au Weser 3 ils épuisent leurs forces, 
ils ruinent leurs sujets, au moment où ils vont avoir be- 
soin de la réunion de toute leur puissance pour résister 
aux Normands, au moment où les Slaves et les Huns 
reparaissent sous les noms d*Avares et de Hongrois. Lo- 
Ifaaire fut la cause de tous les désordres qui éclatèrent. 
Son ambition produisit à Fontenay, près Àuxerre [842, 
25 juin], une bataille où combattirent contre lui Charles 
et Louis, SCS deux frères, et où périrent la plupart des 
anciens chefs Franks, comme les anciens nobles français 
restèrent au champ de Crécy. Lothaire, eilrayé, se retire 
à Âix-la-Cbapelle, en enlève les trésors et se réfugie à 
Lyon. Les deux rois se rencontrent à Strasbourg, font 
ensemble un traité contre leur frère et se partagent ses 
provinces d'Allemagne. Ce prince meurt en habits de 
moine [8S5] (1), après avoir été le persécuteur de son 
père et de ses frères. Un nouveau partage a lieu et la 

(1) En 855, il se retira à l'Abbaye de Prum, dans les Ardennes, où U 
moiimi six jouK, d'autres disent six mois après. 



Digitized by Google 



CIUPITRË 1". 3 

France compte cinq rois, intrépides tous les cinq, mais 
songeant plus à agrandir leurs petits états aux dépens les 
uns des autres qu*à les garantir contre les ennemis du 
dehors. Le roi Lothaire meurt sans laisser d^enfants j de 
nouvelles discordes s*élèvent entre l'empereur^ son frère, 
ses oncles les rois de France et de Germanie ; Charles 
entre le premier en Lorraine [870] et s'en fiiit proclamer 
roi ; la mort inopinée de Tempereur Louis [875] vient de 
nouveau aiguiser la soif ambitieuse des deux monarques j 
il s'agissait du royaume d'Italie et de la qualité d'empe- 
reur ; Charles y arrive le premier et, favorisé par le pape 
Jean inili est couronné empereur (1). Tandis que ces 
princes se partageaient la France comme une métairie , 
qu'ils couraient ainsi à la conquête de nouvelles couronnes, 
que les champs étaient incultes et que de subalternes am- 
bitions se soulevaient pour mieux s'asseoir, les Normands 
débarquaient daus l'Ouest et dans le iSord ; ils se pres- 
saient pour «t composer avec les Gaulois-Romains, les 
» Burgondes ou Bourguignons, les Yisigoths, les Bretons, 
3» les Wascons ou Gascons et les Franks, la nation fran- 
» çaise. » Us ravagèrent Bordeaux et Rouen ; brûlèrent 

(1) Le pontificat de Jean VIII (ut remarqnabte par le couronnement 
(le trois empereure, Charles-le- Chauve, à Rome, eu 875; liOuis-le-Bègoe^ 
à TroyeB, la 1 septembre 878, et Charleft-le-Gm, à Rome, en 88i« . 
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jubt^u dui ioiidements l'abbaye Je Funteuelle , Beauvais 

et le monastère de Samt-Genner, Nantes et le monastère 
de SaintrFlorent» Le Mans, Tours, Tabbaye de Marmou- 
tier où eent seize moines fiirent masacrés, Blois, Chartres 
et Paris où ils détruisirent l'église de Sainte-Geneviève. 
Aux Normands se joigiureut bientôt les mécontents de Tin- 
térieur. Charles n'avait presque plus d'autorité : ce Pépin, 
» sonneyeu, sorti enfin du monastère de Saint-Médard 
» de Soissons (1), avait été reconnu roi en Aquitaine, et 
» se joignant aux Normands, il pilla Poitiers et plusieurs 
» autres places ; les comtes et les autres seigneurs com- 
» mençaient à vivre en souverains ; la France était pleine 
» de violences et de pillages; les routes étaient couvertes 
» de peuple qui fuyait et de niuiues qui portaient leurs 
9 reliques en procession. Les hommes de guerre cher^ 
» chaient à se raidir. Ils se faisaient des asiles dans les 
» forêts et sur les rochers. L'époque des forteresses arri- 
» vait. La cabane se mettait à Tabri sous le château ^ 
» encore Gbarles-le-Chauve voulut-il enlever cette der- 

(i) h» moines chargés de te garder s'efibroirent de loi rendre la 
liberté; denx d*entr'enx furent punis pour avoir conqiiré en sa favenr. 

Arrêté plus tard par Rainulfe, livré à Gharles-te-Chan^, qui loi III 
grâce de la vie^ il fat enfermé jusqu'à sa mort dans un coayent de 
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» nière ressource à ses sujetSi voyant sans doute de mau- 
» irais oeil qu'ils fussent déf(nidu8 par d^autres, tandis qu'il 
» était impuissant pour les défendre lui-même. £n 864, 
» il rendait uo capitulaire quiordcmnait la démolition des 
)» châteaux et fertég construits sans son ordre* Heureuse- 
» ment que ce qui s'était élevé sans lui resta debout 
» malgré lui. » {Burette). 

Contre son habitude M. Burette s'est montré dans ce 
passage^ paitialement hostile au souverain : il n'est que 
trop vrai qu'il était impuissant à défendre ses sujets; 
mais dans Tordre qu'il donna de démolir les châteaux 
forts <îonsti'Uita sans son aulorisalion , il n'y avait ui ja- 
lousie ni' mauvais vouloir. Quelques seigneurs avaient 
demandé cette autorisation dans l'intention de se défendre 
contre les envahisseurs et il l'avait accordée ; d'autres 
avaieut construit de vraies forteresses où ils se réfugiaient 
avec leurs hommes d'armes, après avoir dévalisé les 
voyageurs, pillé les monastères; « dans ces temps d'ânar- 
1» chie et de confusion, souvent Burchard, à la longue 
i> barbe, seigneur de Montmorency, lessiresde Montlhéry 
i> et de I^îanterre, avaient fait trembler les églises du voi- 
» sinage ; Tahbaye de Saint-Denis, elle-même, avait vu 
» les hommes d'armes du sire de Montmorency jusqu'aux 
)» pieds de ses tours a élancées comme le vol du fau- 



Digitized by Google 



6 L^ÉGL1S£ £T Ul FfUliC£ AU MOYEN AGE. 

» COU (1) » et les voûtes du mouastère avaient l eleuti du 
bruit de leurs longs éperons de fer , de leurs brassards 
)» et de leurs gantelets. » C'est à ces barons que le mo- 
mn^ue s'adressait quand il commandait la démolition de 
châteaux qui n'étaient, en réalité, que des repaires contre 
lesquels on lui obligé, plus tard, de faire marcber des 
armées. Si les volontés du roi ne furent pas écoutées , les 
peuples n*eurent pas à s'en féliciter et la civilisation n'eut 
qu'à s'en plaindre, quand les seigneurs, devenus indé- 
pendants, purent forcer les cerfe et les manans à marcher 
pour leurs querelles féodales. 

Tandis que la France était réduite à de telles extré- 
mités, ritalie subissait le même sort et Charles ne pouvait 
secourir ni l'un ni l'autre de ces deux royaumes. En deçà 
des Alpes^ les Normands ne laissaient rien derrière eux ; 
les légendes contemporaines, les cartulaires des riches 
abbayes déploraient les ravages de ces enfants du Nord, 
a à la blonde chevelure, qui pillaient les châsses des re- 
» liques et les vases sacrés. Depuis 804 que commencent 
» leurs courses régulières , leurs barques qu'ombrageait 
]» le gonfanon rouge des Scandinaves, avaient parcouru 
» toutes les mers, de la Méditerranée jusqu'à la Baltique. 

(1) Snger, vita Ludov. Gfon. 
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» L'intérieur des terres n'était pas à l'abri de ces hardis 
» pirates ; ils pénéiraient par la Seine et k Loire jus- 
» qu'aux grandes cités, et Paris fut plusieurs fois pillé 
» par les Normands. Ces fils d'Odin et de Thor s'atta- 
» chaient principalement aux riches églises. Pendant près 
» li'un siècle les abbayes de Saint-Denis et de Saiul-Ger- 
» mainKles-Prés levèrent leurs ponUlevis et garnirent de 
3» leurs hommes d'armes les tours et les murailles cré- 
» nelées du monastère (1). » Les villages étaient incen- 
diés, les hommes et les femmes étaient enlevés et fai* 
saient partie du butin de ces bordes sauvages. Au-delà 
des Âlpesy les Sarraiins ne se conduisaient pas autrement 
à r%ard de l'Italie abandonnée à eUe-môme ; aussi le 
pape Jean VIH écrivai^ii lettres sur lettres à Pempereur 
pour lui peindre les maux qui désolaient cette contrée et 
pour l'appeler à son secours : 
[876]. « Gomment poonrais-je vous dire, lui éerivait- 
il, tout ce que nous avons à sraffrir de cette race impie 
» des Sarrasins, quand tout le bois des forêts, fut-ii changé 
» en autant de langues, smit impuissant à le raconter.» 

a Quanta et qualia per impiam gentem Sarraceuorum 
» patîamur, quid dicam quia scribere quilibet stylus non 

(1} Gapeâgae. 
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1» sufficit^ cùm omnia ligna silvarum, si yertantur in lin- 

guaS) enarrare non valeant ? ... » 

[877] yempereur lui avait enfin promis des secours j 
mais ces secours n'arrivaient pas et le danger devenait 
chaque jourplus imminent; le souverain Pontife lui adressa 
de nouvelles instances : « Les maux sont si grands que ce 

9 qui reste de peuple dans l'intérieur de la ville est réduit à 
1» une misère inouïe et que, tout ce qui se trouve hors des 
» murs ayant été ravagé jusqu'à devenir une profonde 
» solitude > il ne reste plus, ce qu'à Dieu ne plaise , qu'à 
» voir la destruction de la ville elle-même. » 

tt Tanta enim sunt mala, ut intràmœnia urbis reliquiœ 
» populi innumeratâ paupertate affectœ consistant , et 
1» omnibus forinsecùs devastatisac insolitudinem redaetis 
ï> nibil jàmrestetnisi, quod Deus avertat, ipsius urbis 
» ezcidium. » 

Toutes ces instances demeurant sans eâet, le pape en- 
voie à l'empereur une branche de pîJmier avec de nou- 
v^les prières; ilécritaux évèques des Gaules et les engage 
à se servir de leur influence pour le déterminer à passer 
en Italie ; il s'adresse de nouveau à l'empereur lui*-même, 
avec d'autant plus d'instances que les Sarrasins, après 
avoir dévasté la campagne de Rome en ravageaient les 
faubourgs. Cette dernière lettre fut remise par des envoyés 



Digitized by Google 



CBAPIIU I*^. 9 

qui trouvèrent Tempereur à Gompièguei le jour de Pâques, 
7 avril 877 ; des ilemaudes si pressautes et si réitérées 
déterminèrent Charles à prendre les mesures nécessaires 
pour traverser les Alpes. Il venait de perdre contre ses 
neveux, la bataille d^Andemach ; il traita avec eux ; on 
rappelait à grands cris sur les riyes de la Seine que dévas- 
tait le fameux Rollon, le chef d'une nouvelle horde de 
Normands ; suivant les uns il envoya des troupes pour 
Tarrèter , suivant les autres il n^y envoya que de Targent 
pour acheter une trêve ; il avait à redouter la turbulente 
ambition des grands; pour la cabner, il tint a l'assemblée 
T» deKiersy, où, pour gagner la faveur des grands, il 
)» proclama ce femeux capitulaire qui déclarait bérédi- 
» taires toutes les chai^ges du royaume, et à partir duquel 
» la féodalité se trouve véritablement constituée (1). » 
Il déclara son fils Louis régent du royaume pendant son 
absence et partit pour l'Italie ; après avoir passé le mont 
Jura, il rencontra à Orbe, Àdalgaire, évéque d^Autun, 
qui lui apportait le concile de Rome, contenant la confir- 

(1) Déjà rédit de Menen avait ncomni rinamovibilité des bénéfices 

et obligé les hommes libres à, la recommandation. 

A luersy, le roi fut obligé de laisser ses vassaux transmettre bérédi- 
tairement à leurs enfants la part d'autorité royale dont ils étaient invea- 
Cisy et d'aminr la cbaii^ do leon pères aux fils des comtes qui le 
mlwent en Italie. 
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matton de don élection à rempire» et descendit jusqu'à 
Yerceil où Tattendait le pape. Mais sur Tavis que Carlo* 
man^ roi de BaTière^ son compétiteur au trône impérial, 
entrait en Italie utoc une nombreuse armée , instruit, 
d'ailleurs, que les seigneurs français qui devaient lui 
amener ses trioupes refusaient de marcher, sous prétexte 
que cette expédition dégarnissait la France et l'exposait 
aux courses des Normands et des troupes Germaniques, 

11 bâta son retour et se dirigea vers ia Maurienne et, le 
3 octobre 877, il mourut dans le village de Brios, au pied 
du mont Cenis , empoisonné par le juif Sédédas , la se- 
conde année de son empire, la trente-huitième de son 
règne, à l'âge de cinquante-quatre ans. 

Les historiens s'accordent à représenter ce prince comme 
ambitieux et entreprenant, mais faible et peu capable de 
soutenir m entreprises; cefot, ditPasquièr, «un homme 
x> de peu d'effet. » Quelques auteurs ajoutent que «on 
règne fut le règne des évêques, c'est une erreur appuyée 
sur une fausse appréciation des liits. il est vrai assuré- 
ment que les évéques furent admis à donner des conseils 
au roi, il est vrai encore qu'ils eurent toute liberté pour 
rendre» dans les conciles, les décrets qu'ils crurent con- 
venables au bien général et que l'empereur lit passer plu- 
sieurs de ces décrets dans ses capitulairee; mais ils ne 
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possédaient pas la puissance qui sasctioone les Ictts et leur 

doime cette vie matérielle qui commande T obéissance. 
CSertes, les éTèqoes décrétèrent d'adDoirobleg r^lemeiils, 
ils ékvèrent sur les désordres dont le royaume était 
inondé d'énergiques plaintes et de touchantes exLorta- 
ticKDSy mais des exhortaticm et des plaintes étaient de 
faibles moyens pour réduire des seigneurs qui avaient 
les âmes à la main contre kor sourerain antant que 
contre les ennemis de la patrie, contre les voyageurs plus 
que contre qui que ce fût. Loup de Ferrières (1), éciivaiit 
à TuB de ses amis qui devait le venir voir, lui conseille 
de prendre bien garde à choisir un chemin sûr; « car, 
r> ajoute-t-il, dans le royaume de notre roy Charles, on 
» exerce impunément des brigandages, à la faveur de ces . 
i> nouveaux aiouvemenls , et rien n'est plos assuré ni 
pins ordinaire, qne les rapines et les vîolenoes. H faut 
» donc chercher une compagnie de voyageurs, dont le 

^} Ump (Servato» Lapas), abbé <le Ptoi 6iwm - 0» tinaie, né en SOS, 
Vvm des plos ssivants hommes du IX« sièele, parot «Tee éclat aa concil* 

de Verneuil, en 844, et en dressa les canons. Chargé ^ par Gharles-le- 
Chauve, de la réforme des monastères en France, il accomplit cette 
mianoa avec le célèbre Prudence, évèque de Troyœ, qui était auai ma 
des loouàNft da clergé français. On ne truuYe dans lliiaioire anome 
trace de l'abbé de Ferrières après S6S; ce qui fait supposer qu'il était 
mori à cette époqne. 
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» uombre et la valeur puisse faire éviter Tiusulte des 
» méchants, ou 8*il est besoin les repousser* » 

La^ conseils sages et énergiques ne firent pas défaut à 
Charles-le-Chauve, on peut même dire que l'intelligence * 
et la volonté ne lui manquèrent pas ; il faut chercher 
. ailleurs et dans des considérations plus générales la cause 
de la désorganisation de Temiure. 

On se rappelle les discussions qui divisèrent les enfants 
de Louis-le-Débonnaire ^ on n a pas oublié qu'à la mort 
de ce prince, Tempire se trouva partagé entre Charles, 
Louis etLothaire qui était empereur, mais dont le pouvoir» 
en punition de ses fréquentes révoltes, avait été limité 
par son père aux provinces dltalie. Ce caractère inquiet 
et ambitieux, mal à Taise dans les étroites limites de son 
royaume, songeant à devenir le seul monarque de l'em- 
pire français, marcha contre ses frères de Bavière et de 
France et donna ainsi le signal de ces sanglantes guerres 
qui ne s'arrêtèrent pas même devant son tombeau. Ce fut 
en vain qu^à l'approche des Normands , les deux rois lui 
firent proposer des conditions de paix, il en fallut venir 
aux mains et s'entre déchirer pendant que les pirates du 
Nord pénétraient librement daus le royaume. Sa mort, 
arrivée en 855, aurait permis de réunir toutes les forces 
de l'empire contre Teunemi commun^ si, conformément 
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au funeste système admis dans la famille royale, les pos- 
sessions du père n'avaient pas dû être partagées entre ses 
trois fils. L'empire était déjà considérablement affaibli pur 
le partage qu'en avaient fait entre eux les trois fils de 
Loois-le-Dâ)onnairey fl le fut bien plus par celui qui se fil 
entre les enfants de Lothaire : Louis succéda à son père 
dans le loyuume d'Italie et prit comme lui le titre d'em- 
pereur; Lotbaire eut pour lui l'Austrasie , c'est-à-dire le 
pays conquis entre le Bitàn et la Meuse et toutes les pos- 
sessions de son père entre la Meuse et VEscaut, les comtés 
des environs de la Meuse, le Hainaut, le Gambresis, et tout 
le pays en desceudaiit vers la Bcmrgogne le long de la 
Meuse, jusqu^au confluant du Rb6ne et de la Sa6ne, et 
jusqu'aux montagnes qui séparent les Suisses d'avec la 
FraDche*Gomté. « Cette étendue de pals fut appelée le 
D royaume de Lotbaire, en latin Lotbaringia, et depuis 
» en françois Lorraine. » Charles eut Lyon, la Provence, 
le Daupbiné et la « Bourgogne traDsjurane, c'est-à-dire 
ïf ce qui était de l'ancien royaume de Bourgogne au-delà 
» du mojiL Jura, et qm càt aujourd'liui le pays de Genève 
» et celui des Suisses; i» cette contrée fut appelée le 
royaume de Provence; Charles-le-Chauve ayant fait pro- 
clamer son fils Louis, roi d'Aquitaine, il y avait en France 
six rois indépendants les uns des autres, savoir : Louis, 
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empereur et roi d^Italie ; Louis, roi de Bavière ; Lothaire, 
roi de Lorraine ; Gharle&i roi de France ; Loiûs y roi d'A- 
quitaine, et Charles, roi de Provence. Aucun de ces sou- 
Terains, eût^il joui de la plus complète tranquillité, n'était 
assez fort pour vaincre les Normands^ tous ensemble au- 
raient pu suffire à cette tâche, quand les armées françaises 
étaient commandées par un chef habile et brave , par 
Robert-le-Fort, aïeul de Hugues- Capet , la terreur des 
^nemis. Mais Robert venait de périr dans une de ses 
victoires et les souverains français, au lieu de s'unir pour 
réprimer les désordres, comme ils Favaient tant de fois 
projeté, contribuaient à les augmenter par leurs dissen* 
siens. L'empereur Louis se brouilla avec ses frères au 
sujet de la mort de Charles, roi de Provence, dont il voo* 
lait partager la succession avec eux. Le roi de Germanie 
envuliit une gi ande partie des états de Charles-le-Chauve, 
et en fut chassé peu de temps après. Lothaire mourut et 
son royaume fut partagé entre le roi de France et celui 
de Germanie ; la mort de l'empereur Louis donna lieu à 
de nouvelles gUOTee entre ces deux souverains; le roi 
de Gennauie ne tarda pas à mourir, et son royaume fut 
cBcoro partagé entre ses fils Garloman, Louis et Qiarles» 
de sorte que si, en 855, la France avait eu six rois, elle 
en avait sept en 876 et que, depuis 840, elle avait été 
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cinq fois appelée à subir de nouveaux remamemeuts î 
Que pouYaienl toutes ces divisions territoriales pour éta- 
blir Tordre et créer un pouyoir régulier? Toutes ces 
royautés d'un jour, se dévorant les unes les autres, queUe 
force aTaÂent-«lles pour résister aux chocs multipliés d'une 
nation belliqueuse dont les projets d'enyabiss^ment étaient 
opiniatrément soutenua el LaLiieuient dirigés? Elles en- 
traînaient, du reste, bien d'autres IncouTénients; elles 
rompaient les liens qui pouvaient exister entre le père et 
les enfants , entre l^ roi et les seigneurs, entre le roi et la 
nation, entre les dirarses provinces d'une même nation. 
On a vu sous Louis-le-Bébonnaire, ses fils se révolter et 
marcher vingt fois contre M ; le roi de Germanie et celui 
de Fiance n'eurent pas sujet d*étre plus contents de leurs 

• 

eaiautb : Carloman, lilb du roi de Germanie, se révolta 
contre lui ; Louis, fils atné de Gharies-k-Chauve, Charles, 
roi d'Aquitaine, et Carloman, ses iîls cadets, en firent 
gâtant; le pr^er et le second se marièrent, malgré les 
défenses de leur père, Ton à la fiUe d'un comte de Bre- 
tagne, nommé Hardouin, Tautre à la veuve du comte 
Lambert, un de ceux dont la révolte avait fait le plus de 
mal à )a France ; le troisième, qull avait forcé à entrer 
dans les ordres, ramassa des troupes et se porta entre la 
Meuse et la Seine où il fut pris ; condamné à mort, on lui 
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fit grâce de la vie» mais il eut les yeux creyés et fut eiir 
fermé pour sa vie dans uue étroite prison. 

Les bcigueurs suivirent l'exemple des priuces : ont vit 
le comte Bernard entreprendre de se faire une souve- 
raineté de ses gouvernements ; le comte Lambert, que 
Charles avait dépouillé de son gouvernement de la Marche 
de Bretagne y solliciter le duc Nomenoé de se séparer de 
la France à la faveur des trouLies qui ragitaient, le pous- 
ser à une guerre qui nous fit perdre trois batailles et trois 
villes : NanteSi Retz et Rennes, et puis conduire lui-même 
les I^ormands dans la Touraine et dans VAnjou. 

Telles fiuent les causes de tous les désastres essuyés 
par le souverain, de toutes les calamités produites par les 
morcellements réitérés de Tempire, les rébellions des 
princes et les révoltes des seigneurs^ ajoutez à cela les 
invasions fréquentes des Barbares et vous aurez uu loi, 
sans forces réelles et sans autorité morale; jeté, pendant 
trente-sept ans, an milieu de sept guerres étrangères et 
de vingt guerres civiles ! Que pouvaient faire les évêques 
au lïttlieu d'un chaos où tout périssait, où chacun des 
grands tirait de sou côté le royal manteau de France, 
essayant d'en arracher un lambeau? Bs aUaient des uns 
aux autres pour obtenir Funion et ils n'y pouvaient réus- 
sir en présence d'une constitution qui consacrait les dis- 
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gensioDS eû recooDaisfiant les partages. Aux rois, ils 
disaient : et Soyez justes et bons. i» Aux seigneurs : a Res- 
» pectez Tautorité des rois et soyez fidèles à vos serments. » 
Les rois auraient voulu être justes, mais ils n'eu avaient 
pas toujours le temps, pressés qu'ils étaient de défendre 
leur autorité méconnue et meuacée. 

Bien loin donc que les évêques aient été pour quelque 
chose dans les malheurs de ce règne , ils en ont arrêté lé 
cours en essayant de toute leur influence sur leâ hommes 
qui s'en rendh^nt coupables ; ils ont pris les armeâ et 
résisté aux Normands quand pas un chef ne se présentait 
sur le champ de bataille ; ils se sont jetés entre le roi et 
les rebelles, entre le roi et son frère Lothaire, entre le 
roi et ses enfants, pour leur faiie déposer les armes ; ils 
ont élevé la yoix contre les scandales de la vie de Lothaire 
et enfin, pour donner plus de force à la couronne de 
Fi aiice , le Pape Jean l'enrichit de la couronne dUtalie. 

Les écrivains qui ont prétendu rendre le clergé respon- 
sable du désordre dont le pays eut tant à soufiiir sous le 
règne de Charlee-le-Chauve , n*ont apporté que des induc- 
tions ou des suppositions en faveur de leur système^ 
c'est-à-dire quelque çhose de moins que des preuves né- 
gatives ; il me serait donc permis de ne pas pousser plus 
loin une justification que les faits historiques rendent 
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complète, mais la missioii du clerjgé n'est pas seulement 
de n'être pas nuisible à la société^ sa yraie mission est de 
la pousser à ce qui est him eu réclairaut sui" ce qui est 
juste; son action toute pacifique peut, dans les jours 
d'universelle désolation, se Mie moins sentir et paraître 
sommeiller, voilée qu'elle est alors par les passions hu- 
maines, mais elle agit toujours au sein des masses et les 
guide à travers les écueils semés sous leurs pas. Plus la 
tempête qui se lève est grande, plus Tesprit de Thomme 
s^afiaisse sous les aveugles entraînements de ses colères 
ou de ses appétits, plus il est beau de contempler Dieu 
tenant devant nous, par les mains de son Eglise, toujours 
debout et toujours vénérable, Téteiidard de la civilisa- 
tion. Tandis que les chefs de la nation jetaient pèle mêle 
les provinces du Nord sur celles du Midi, celles de TËst 
sur celles de l'Ouest, écrasant tout eu qui se trouvait sur 
leur passage, la chaumière et le couvent, le laboureur et 
le moine, Tévéque et l'artisan, TEglise réunissait les pas- 
teurs du peuple, lui parlait par leur bouche et plaidait sa 
cause, en donnant des leçons aux rois. Les monuments 
écrits qui nous viennent de cette époque sont les chai tes 
des pauvres que les pauvres ne connaissent pas ; ils res- 
semblent à quelque vieux tableau dédaigneusement oublié 
dans le coin le plus obscur de notre demeure ; une épaisse 
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couche de poussière eu couvre la toile ; si quelqu'étrau- 
ger nous demande par hasard ce qu'il est, «ce n^estrkD^ 
» disons-nous, c'est une vieillerie ! » Qu'une main plus 
curieuse eu secoue la poussière et le place sous Tun des sou- 
rires du ciel, soudain les regards sont éblouis, cette Tieîl* 
lerie est un chef-d'œuvre, c'est une fortune I La poussière 
couvre aussi les pages de nos vieux conciles, autres vieil- 
leries trop négligées ; continuons à secouer cette pousrfàn 
et à montrer à tous les yeux leur doctrine étincelante de 
lumière, ils ont été et seront totgours la fortune du pauvre. 

« Que celui qui méprise Tautorité ecclésiastique ; 

i»Que celui qui estpiouvé avoir agi contre 1 autorité 
»duroi; 

)i Que celui qui ue se soumet pas à la puissance du roi^ 
» soit excommunié. 

» L'Eglise doit rendre au roi le secours que le roi lui 
» prête (1). » 

« De eo qui ecclesiasiicam auctoritatem oontenmit ; 

» Si quis coutrà regiam auctoritatem egisse compro- 
» batur; 

» De eo qui potestati re^m non obtempérât, anathema- 
1» tizetur. 

(t) [Octobre sa.) Gonelto en Aiqoo. 
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D Ëcciesiœ quod prsebet auxilium rex^ ipsa et régi 
» prsebet (1). » 

«i Voire probité pouTant être utile à ceux qui tous sont 
» soumisy uous ^om avous réuuiâ pour vous inviter à pré- 
n fércr rhonneur de Dieu à toutes choses; en outre, à ne 
x> pas vous écarter de la miséricorde, de la justice et de 
» l'équité • de la miséricorde pour qu'elle tempère la sévé- 
ih rité du pouvoir, de la justice pour qu'elle réprime les 
» malfaiteurs obstmés, de l'équité pour qu'elle rende à 
» chacun selon ses mérites. 

» Que le roi nomme des envoyés qui retiennent les cri- 
» minels et ceux qui méprisent la discipline ecclésiastique. 
» (Pendant cette guerre civile , il y en a qui courent à 
» leur perte par ignorance , mais il y en a qui, depuis 
1» longtemps habitués à la licence, croient pouvoir pécher 
1» impunément.) 

» Que les évéques qui, soit à cause de leur faiblesse, 
» soit par l'indulgence du roi, ne vont pas à la guerre, 
» confient leurs hommes d'armes à Tun des chefs fidèles 
T» au roi. 

» Les laïcs doivent restituer aux églises les maisons et 

» les champs ecclésiastiques qu'ils possèdent ; personne, 

(1) [Décembre 844.] GoDcilimn Veraeme % (Verneoil). 
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» assurément, ne sera assez osé pour nier que la posses- 
» sion de TUglise soit le tobu des fidèles, le patrimoioe 
Tù des pauvres et la redempùou des âmes ; comment doue 
» quelqu'un ose-t>il ^ever ce qui est le Tœu d'autnii? 
» Par quelle témérité ose -t -il envahir Théritage des 
» pauvres? » 

« Itaque vos piimè conTenimus, ut quia vestra prohitas 

]i>cuuctis vobis polest prodesse subjectis, cultum Dei 
1» rébus omnibus pneferalls. Pnetereà misericonfiam et 
1» judicium atque justitiam consenretis, scilicet ut mise- 
» ricûi dia teaiperet severitatempotestatis, judicium corn- 
T» primat obstinatè peccantes, justitia merentibus digna 
3» restituât. 

» Ut mittantur à rege legati, qui scelerum patratoçes, 
» et apostolicœ disciplinai contemptores coerceant. (Per 
» hâuc civilem discordiam alii per ignorantiaiu in interi- 
]» tum tendant, alii verè longâ licentià assuefiicti impunè 
^ se peccare posse coniidant.) 

» Utepiscopi qui ad bellum non eunt, propter corporib 
» imbeciUitatem aut regîs indulgentià, homines suos aUr 
» cui ex Melibus regiâ committant. 

1» Ut Ecclesiis restituantur loca et prodia ecclesiastica, 
» q\m Moi possident; certè quodnullus quanquàmûn- 
3» pudentissimus negare audebit, possessio Ëcclesiae vuiuin 
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est fidtfliam, patrimoniam paupenim, redemptio ani- 
» manim. Yotum eigè alterius quomodô quisquam audel 
» auferre? Heredilatem pauperum quâ temeritate prasu- 
% mit invadere? >» 

Jamais les révoltes n'avaient été plus fréqueutes» Tau* 
toiité n'avait jamais été ni si méprisée, ni si disputée, 
il fallait bien que la Toix de TEglise s'élevât pour rappe- 
ler aux hommes le principe conservateur de la société, 
Louis-le-DéboDDaire, empriscmné par ses propres ffls, 
rendu à la liberté par le moine Guntbaldi allait subir une 
fuis encore les leçons de l'adversité , en descendant une 
seconde fois du trône pour éviter Teflu^on du sang de 
ses sujets ! a Une nuit, toute son armée passa àLotbaire; 
i»et quand le matin quelques fid^es (1) se pressèrent 
y^ autour de lui pour le défendre : Laissez, ditril, allez à 
» mes fils ; je ne veux pas que personne meurt ou soit 
i> mutilé pour moi. Eux se retiraient de lui en fondant en 
» larmes (2). » Neuf siècles plus tard, un autre Louis, 
roi de France, aussi débonnaire que le premier, refusait 
aussi délaisser couler une seule goutte de sang français 
pour sa querelle ; le petit ûls de Karl-le-<xraDd retrouva 

(1) C'était Drogon son frère, éYéqoe de Mets, quelques antres prélats 

et quelques abbés. 
(9) Theganus. 
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sa couronne sur sa terre • celle du pelil-iiiô de ëaint Louis 
rattendît aa ciel. 

L'Eglise n'était plus là pour parler de fidélité^ Texil et 
la mort avaient étouflfê sa yoix. Les Pères du concile de 
Yemeuil avaient donc bien raison de dire que Tfiglise 
rendait le secours qu'elle en recevait. <ic Ecclesiae quod 
1» prasbet auxilium rex, ipsa et régi praobet. » 

Jusqu'ici le clergé n-avait pas eu besoin de recomman- 
der l'obéissance au roi et de menacer ceux qui agissaient 
contre son autorité ; il lui avait suffi d'ordonner des prières 
pour lui et pour ses ûls ; mais les temps étaient bien 
changés. Les guerres civiles de cette époque étaient pro- 
duites par l'ambition des rois qui se divisaient la France, 
et se terminaient entre eux ; les partages multipliés 
n'avaient pas encore a&ibli l'empire au point de réduire 
la puissance du monarque à recevoir Taumône de celle 
des sdgneurs ; un prince devenait-il gênant pour les pro- 
jets d'un autre? On le trouvait un matin poignardé sur 
la route ou noyé dans les eaux de la Marne ! Telle était 
la vengeance des Barbares, Fassassin tuait rarement pour 
son compte et son crime consacrait sa passive obéissance. 
Soit que y les mœurs s'étant adoucies, moins de rigueur 
dans les lois inspirât moins de terreur aui coapabks; 
soit que le respect des grands pour le souverain eut subi- 
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iemeni baissé depuis que leur épée avait protégé Louis- 
le-Déboonaire el ses fils ^ soit eoûa que la création d*ua 
grand nombre de gouvemeinents devenus héréditaires 
depuis rassemblée de Kiersy eut rendu la noblesse plus 
hautaine en lui donnant une puissance que perdait la 
royauté ; toujours estril que les liens de la vieille monar- 
chie Franke s^étaient détendus et que la volonté du sou- 
verain était peu respectée ; si le peuple et le clergé étaient 
demeurés fidèles, les seigneurs n'obéissaieni plus que 
lorsque l'obéissance servait leurs prétentions. Ce fut pour 
parer à ce mai el retenir dans le devoir ceux dont la cens- 
cience était demeurée fidèle à Dieu que, dans le Goncile, 
rEgliâe prouonya la peine d^excommuoication contre les 
contempteurs de Tautorité royale ; ce àit pour soutenir 
une autorité chancelante qu elle prit l'engagement de lui 
rendrerappui qu'elle en avait reçu. Déjà, dans une assem- 
blée qui eut lieu quelques mois auparavant^ elle avait 
ordonné que riiouneur et le pouvoir du roi fussent iné- 
branlaMes ; elle avait défendu à qui que ce fût de donn^ 
au roi des conseils contraires à la justice ; en cela, elle 
voulait écai'ter ceux qui poussaient le roi à trop de sévé* 
hté pour ses fils, ou à trop peu de modération dans le 
désir d'agrandir un royaume déjà tiop étendu pour son 



Digitized by Google 



GBAPITBE l*'. 25 

Cette même aaoée [b43J eut keu un événement dont les 
conséquences se sont fait longtemps sentir dans la chré- 
tienté : qu^qiies évégiies réunis à Aix-la-Cbapelle doCK 
nèrent à Charles et à Louis les provinces que possédait 
Lothaîre en-deçà des Alpes et au-delà du Rhin. C'est la 
première fois que nous voyons TËglise disposer ainsi du 
teiiipôrel des rois. Faut-il approuver ou coiiddauier la 
création d'une puissance qui réunissait en elle toutes les 
puissances ? n est permis d hésiter devant une quesuou 
" gui a si longtemps partagé le monde et qui renverse toutes 
les idées reçues dans notre moderne société ; sa solution, 
cependant, à consulter l'esprit plus que la iellre de This- 
toire^ ne peut être douteuse* Si on tient compte des cir- 
constances où le clergé fut élevé si haut, on verra que, 
dans Torigine, TEglise ne rechercha pas même ce pouvoir, 
mais qu'il lui fut donné par le peuple, las de souffrances 
et à bout de patience. Deux grands systèmes divisent les 
opinions politiques à l'égard des rois : Règnent-ils par la 
grâce de Dieu ou par celle du peuple ? Je n*ai pas à choisir 
entre ces deux systèmes, mais je dis que la suprématie de 
l'Eglise sur les souverains, telle qu'elle a eiisté au moyen 
âge, .se conciUe avec Tun et avec l'autre, mieux encore 
avec la souveraineté du peuple qu*avec la souveraineté de 

Dieu. Si les rois tiennent leur pouvoir de Dieu et «qu'ils en 
n* 2 
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tSbnaeDifmriaokpB^ qui 

m soot aujU'esque ceux de Dieu même, qui les reprendra 

qui leur demandera compte <tes larme&et du sang, si ce 

n!çBt Diett.? Mais J^eun'a-i-ilpfta anr k terre unpouToinaéét 

par lui tout exprès pour régir et gouverner le& hommes? 

En vain essayeM-vous deTousréftigivaous unedistiostioft 

en ue reconnaîssaxità cegouvememmitd'autre juridiction» 

t^ue la juridiction spirituelle, il vous sera répondu qu'un 

pQUYoir venu du ciel, n'étant qu'une délégatioii de larTOK 

lonté divine^ est une religion qui a sa foi et ses mystères et. 

qui doitnécessairem«it apparleiûr au domaine de la puîsi^ 

saaee spihtiielley dépo^éa entre les mains da TËglise* 

Si les rois tiennent leur couronne du peuple, le peuple 

a la droit d'eiiHrcer par Imnanéine ou par im délégué un» 

cootrôle souverain sur le gouvernement desmis: c'est un 

piincipe qui ne sera pas eodlaslé par la noaTeHè éook- 

palitique* Je a*ai pas.à examiner s'il eût^été.pius utile au» 

peuple d'exercer ce contrôle par lui-même, il me suiiit d'a^ 

Toir éMkbli-^ d'établir encore qu'il amt.délégué ce droit. 

auicki^^ s<m reforéseptant naturel. Ajcmtodda qu'il devait 

Inoa^ette eonfiance à qui avait été aon^eul espmr. Lorsque 

les Bi^lwure&fireot'imiptiiaa aur l'Odcideiit, le ebrgé pr^*- 

tégea le. pejuplepar Tasoendant d^ sa parole ^ et U-amva^ 

que. les TOPcmsT raBtteanl mattueti eu impeaifft^ lemi 
t 
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éi^oyances aux vaMqùeurs ; le' péople voyâit clairemeni 

que le dergé était un patron contre toutes les tyrannies. 

Depuis longtemps, Lothaire &isait naître daus le 
royaume toutes les guerres civiles qui le désolaient; 
Tambition de ce prince lui était aussi nuisible que 1 avi- 
£té de^ Noirmand^, et' les deux roiâ^ obligés dé Ititter saiâs 
cesse contre lui, ne pouvaieut porter leurs armes sur les 
rivages pillés et saccagés de TOuest ; pour en finir avec 
lé plus redoutable eDDemi de lapatrie, ili voulurent pro- 
fiter de leur victoire de Fontenay pour le rejeter à tout 
jamais dé l'autre côté des Alpes et âe donner le temps ef 
les moyens de protéger leur? peuples. Us envahirent, en 
cduséquencCi ses états de France et d'Allemagne et, 
d-accôird avéb les sdgnëurs dies deux nations, le firent' 
authentiquement déclarer déchu de tous ses droits, a Us 
» a^eïKiblèrent', à Aix-la^-Ghapelle , plusieurs évéqueis et 
D lea pnèr^t dé décider et de déclarer alix peuples de la 
» part de Dieu que la conduite de Lothaire, soit à Tégard 
» de ses frères , soit à Pégard de tant de pf^^vincés dé 
» France qu^il avait ruinées par la guerre, méritoit qu^on 
» lé privât de là part que le défunt empereur lui avoitf 
» dbntiéé dans ceroyauiiieparson testament. Ils le firent , 
» et après avoir déclaré que Lothaii^e n'avoit plus de droit 
» sur au«teèplit1i^'Ai là'Firàiîbe; lè'Ihré^déÀrdëT^ni^ 
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» blée parla en ces termes aux deux rois : Receveas le 
y> royaume par Tautorilé de Di^u, et gouvernez selon sa 
» divine volonté; nous vous en averlissous, nous vous y 
» exhortons, nous vous le commandons. 

» Après ces paroles d'autorité auxquelles tout le peuple 
» applaudit , les deux rois choisirent chacun douze per- 
» sonnes pour faire le partage de lout rétat(l). » 

Après avoir fait la conquête de ces provinces sur un 
frère qui aurait vpulu }es dépouiller eux-mêmes, les deux 
rois pouvaient les garder au nom du droit de la guerre^ 
ils voulurent avoir la signature de Dieu ajoutée à celle 
de leur épée ; le peuple, présent au partage, le ratifia par 
ses acclamations ; rois et peuples prirent l'Eglise pour 
juge et lui confièrent la suprême autorité ; elle ne fut pas 
usurpée, elle fut donnée ; ^ les rois eurent plus tard à 
8*en plaindre, nous verrons plus tard que les peuples 
n'eurent qu'à s'en féliciter. Pour cette fois, les résultats 
en furent heureux pour tous, excepté ppur les ennemi» 
de la France, 

L'empereur trouva son lot bien petit, et force lui fut 
de s'humilier pour obtenir un partage plus égal. Les 
^vêques ayant été d'avis que la paix régnât entre lés troia 

(1} NiUiard, !• IV, un do ceux qoi Amnt choisis par Gbarles. 
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frères, les rois iireut venir les députés de Lothaire, d'abord 
à Mîlitiac,: ensuite à Goblentz. Enfin un traité définitif fut 
signé à Verdun [843]. a de traité défaisait en quelques' 
y> lignes l'œuvre de Charlemagne. Chacun renti'ait chez 
1» soiy Italiens, Francs, Germains, reliant cette fraternité 
)» de convention qu'on avait voulu imposer à tous. )» 

La paix, conclue entre les trois frères, permit à ces 
princes d'apporter plus d'application au règlement et à 
la défense de leurs états contre leurs ennemis. Le roi de 
Germanie ramena partie par force, partie par adresse, 
la plupart de ces nations germaniques qui avaient secoué 
le joug, cticû Jïouimt de liuuveau à l'empire des Français. 

L'empereur Lotbaire envoya son fils Louis au-delà des 
Alpes, et ce prince fut couronné roi de Lombardie par le 
pape Serge II, qui avait succédé à Grégoire TV. Louis 
rétablit la tranquillité dans le ducbé de Bénévent, et 
assura ce duché à Siconulfe, à coiidiliou d'un tribut de 
cent mille écus d'or. L'empereur dompta les rebelles en 
Provence. Les trois souverains, a revenus de ces animo- 
1» sités qui leur faisaient compter pour rien tous lés dé- 
» sordres et le bouleversement de l'Etat, prirent séheu- 
» sèment et de concert la résolution d*y mettre ordre, et 
p s'étant abouchés à Juds, proche de Thionville, ils en- 
» voyèrent à Pépin , au duc de Bretagne et au comte 
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« L^mberty Tordre de se mettre à leur devoir et de recoo- 

if aoilre Charles comme r,oy de France et ^ei^ souy^ain. 
» Ils les menacèrent que slls ne le faisoient au plus tôt, 
f ils iroient tous trois ayec leurs troupes les punir de tout 
V le ^assé. » {Daniel). 

Ce résultat heureux né fut pas de longue durée, parce 
^ue de nouveaux ferments de discorde s'élevèrent entre 
les rois, mais enfin la trêve de quelques années accordée 
aux peuples n'en fut pas moins l'ouvrage des évéques et 
la couséquence de l'immensité du pouvoir déposé entre 
leurs mains. 

Le second concile de Yemeuil (i) recommande aux rois 

l'exemple de la probité^ il les engage àje mon lier tout à 
fois j ustes et bons; à récompenser les bonnes actions e| 
à châtier les crimes; mais ii distingue entre les coupables, 
ceux que l'ignorance et la faiblesse entraînent lalaleiiieut 
et^euxdont Tàme, endurcie au mal, profite du désordre,, né 
de la guerre civile, pour se livrer aux crimes avec l'espoir 
qu'ils demeureront impunis. Pour les premiers, il de- 
mande miséricorde, « mmricordia, ut tm^ret severi- 
» tateni potestatis; » pour les seconds, il veut une sévère 
punition,, a^tctiim ttt comi^irmat obgtmsté jseeoimres.» 

(I) mi menée decembri.} Présidé par Ëbroiu, évêque de Poitiers. 
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. ije8J6igD6urs, révoltés cMiIre l'aïutorilé royale, se 
ruaient sur le peuple, sur les églises et sur lesmonastôm. 

La chaumière était pauvre, ils eu eolevsùeQt les hommes 
valides potu* en £ùre des soldats, les épouses et les filles 
pour les mettre au service Ue leur brutalité ; ils pillaient 
les églises et s'ompjaraiait de leurs biens, meubles ci im- 
meubles, afin de se procurer d^s trésors suffîsants pour 
faire la guerre ; un mouastère était construit et placé de 
manière à pouTOir servir de place ibrte ; ils en chassaient 
les moines, s^y établissaient, s*y enfermaient avec des 
liortles (lu pillards et attendaient, eu sûreté, les laibles 
armées du souverain commandées quelquefois per des 
complices. Ces biens cependant avaient été donnés aux 
églises et aux monastères à titre d'aumônes et pour sou» 
lager les indig^ts^ était*il permis de les piller? Le plut 
prompt moyen de faire cesser la ^ueiie civile, n cLail-ii 
pas d*en exiger la restitution et de contraindre les sujets 
révoltés à cesser leurs brigandages? Quelques-uns, hdeles 
à Dieu , redevinrent fidèles au roi ; ces deux fidélités m 
se séparent pas. B^autres, qui avaient cessé de croire ou 
duiil les passions obscurcissaient la loi, persisttiiejil dans 
leur révolte et continuèrent à désoler les campagnes qu'ils 
auraient dû défendre -, on ne pouvait opprimer les tra- 
vailleurs sans désobéir à l'Eglise qui les avait pns sous sa 
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protection; d'où vient que les uns oui été malheureux 

toutes les fois que l'autrQ a été méprisée, * . 

Le même coneile ordonne enfin mi éréques, dispensés 
d*aUer à la guerre, de confier leurs hommes d'armes à Tun 
des ûdèles; il ne faudrait pas conclure de ce canon que 
les éirêques fussent dans l'obligation de combattre et de 

« 

faire un service militaire personnel. Eux ou leurs avoués (i ) 
devaient conduire au lieu désigné par le roi les hommeîs 
d'armes dont ils pouvaient disposer, là se bornait leur 
devoir de citoyen (2). ijuelques-uns deutre eux furent 
inéme dispensés de ce service, et alors ils purent dioisir, 
ou. le roi choisit lui-même un des Mêles pour les y con- 
duire (3). L'Eglise ne demeurait pas étiaiigère à la gloire 
de la patrie, elle ne se mettait pas en dehors de ses ba-< 
tailles ; ne pouvant y prendre uiie part directe, elle y était 
représentée par ses vassaux. 

. il était difficile, à une époque où la discipline militaire 
n'existait pas, qu au milieu de tant de guerres, les lial»i- 
tants des villes traversées par un si grand nombre de 
bandes armées n'eussent pas à soufirir dans leur tran- 
^piillité, dsms leàrf propriétés et même dans leurs per- 

* 

(1) Advocati. 

(ii) Capit. de Chartemagne, au Sis, an. 1 et 5. Balnse, t, I, p. 4M. 
(8) Gaplt. de 808, k Worms. Balaie, 408, 410. 
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sonnes. Les hahitanis des camps^nes, moins défendus 
dans leur ibolement, se réfugiaient dans les cités, traînant 
après eux leurs familles et leurs récolles, espérant trouver 
plus de sûreté pour elles; il n'y avait sûreté pour per- 
sonne. La population eu était réduite à fuir et à se cacher 
devant les soldats français comme devant des ennemis; 
les champs demeuraient incultes et les ateliers devenaient 
déserts. Les laboureurs et les artisans se plaignaient tout 
baSy car il y a des époques où la plainte doit s'échapper de 
la bouche y muette et silencieuse comme un souffle que le 
cœur seul sait deviner; ces malheureux priaient le clei^gé 
d'intervenir ; hélas \ le clergé même était presqu'aussi im- 
puissaut qu'eux conli'e les grossiers appétits de ces vieux 
routiers qui, depuis vingt ans, couraient l'Europe du nord 
au sud» de Test à rouest, vivant de pillages et se riant des 
pleurs, des prières et des supplications comme ils se riaient 
d'une mort à donner on d^une mort à receveur. Aussi les 
évèques ne purent-ils que s'adresser au roi, lui exposer les 
souffrances dut^euple et le conjurer de mettre ordre à de 
pareils abus ; il est probable que le roi iuiHméme fut im- 
puissant à les réprimer tous; il ne puuYuiLéUe partout 
et puis il avait un si grand besoin de ménager des spldats 
et des chefs qui le servaient aujourd'hui et qui pouvaient 
Tabandonner demain. La voix des évé^es ne fui donc 
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péut-étre que le cri du peuple porté aux or^Ues du roi 

coiDme uoe ^rotestalion déposée i>ur sou ccbur* ' . 

« Jusqu'à préseut diverses fâcheuses uécessîtés vous 
» out forcé à lais^r faire des choses que réprouvaient 
» rinlérêt général, la bienfaisanee et Futilité ; que votre 
» grandeur veuille donc avoir soin de veiHer attentive- 
» paeut à ce que les villes qui se trouvent sur son passage 
n ne soient plus livrées au pillage et que les logements 
» situés dans Tintérieur des murs d'enceinte demeurent 
» libres et à l'uLri de toute opolialioa, car tous ceux t^ui 
X» apportaient leurs Qiarchandises dons k ville pour les 
» mettre eu sûreté ou pour les vendre avec plus de tran- 
» quiUité, fuient maintenant et s'oloignent ; lesanciennes 
» immunités et celles qui ont été confirmées depuis sont 
» violées lorsque les citoyens sont opprimés par leur^ 
» hôtes qui les oppriment et les. écrasent^ qu'ils sont non 
yt seulement empècbés de vendre leursmarchandiseSy mais 
», qu'ils sont encore obligés de poursuivre de leurs gémis- 
sements des hôtes qui les leur ravissent (1). » ^ 
c( Quia hactenùS| propter diverses necessitatum incom- 
», mojl^tatesy aUter vos fieriincompetentia compulit, quàm 

(1) [945] Goûcilium Meldanse, in qno raiomtor quB in viU& eoUxûA, 
apud theodonis viUam dieta f aérant. Insuper et 80 canones addtmtur. Ut 
43ivitateB pet régie tfinflitiim non d^nedeator. 
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» aalubiitas poposcâsset^ ut honestaft alqœ utiUtas po6> 

» tulâssety vesira studebil maguiiudoui>auxiù&obâcrvarey 
» ut cintates per régis tranaitom noa deprœdentar : ut 
» qiiandè transitus vester jtuLtà civitates aociderit, inunu- 
» Des et libéras yestra dominatio jubeat à depraedaUonum 
» eiactionibos fieri maosiones intràcinUiteiii. Quia omnea 
» qui sua ad civitates deierebaut, ut et aalva quœque itn 
> baberent , et illa plus pacificè ^enderent, jàm et hoe 
» réfugiant: etpriâtiua»iiumuuitatesetcoûfirmatione&iu- 
» fringuiitur, dùiii el cives ab Iiuapilibus oppnaiuutur, et 
» abbiSyàquibuaiioQsolumoppriiiiaiitttryVerbinetdeprir 
n muntur, sua ooa solùm vendere proliibeutur^ sed et prop- 
» ter direptioDempOBt eos cumgemita elamare coguntur*» 
Plus les temps sont malheureux, plus TEglise éteud sa 
sollicitude et multiplie ses travaux. Elle vient , dans le 
concile de Meaux, de supplier le roi ponr le peuple , la 
voilà qui, à Tours, s'adresse à Noménoé, duc de Bretagne, 
le même que nous avons vu se révolter contre Charles et 
. s'allier, tanK^t a?ec liSmbert, isomte de Toulouse, tantôt 
avec les Normands, pour détacher sa province du royaume 
de France et se créer un état indépendant; elle lui re- 
proche ses cruautés et le rappelle à son devoir de loyal 
et fidèle sujet : 

«t Votre conscience, les plaintes amères de diverses' 
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1» églises^ les lannes des nobles et des Tikdiis, des riches 

»et des pauvres, des veuves et des orpiieiin^, que la 
1» cupidité fait condamner et que tourmente une horriUe 
D cruauté y sont témoins de la manière dont vous gou- 
> vernez vos états. Nous sommes grandement affligés de 
n vos excès et notre sollieitude épiscopale et paternelle 
» nous fait vivement désirer de pouvoir vous détourner 
v de la perte à laquelle tous courez. Grèce à votre cupi« 
» dité» on voit la terre chrétienne dévastée, les temples en 
» partie démolis, en partie incendiés avec les ossements 
» des saints et d'autres précieuses reliques. JLes posses- 
y> sions des églises, qui lurent des dons des fidèles^ la 
3» rédemption de leurs âmes et le patrimoine des pauvres, 
» sont illégalement appliqués à vos u^iages; les nobles 
» sont privés de leurs héritages, des hommes en grand 
)» nombre sont massacrés ou réduits en esclavage ; les 
plus cruelles rapines sont commises , Fadultère et le 
» viol se produisent de toutes parts; les évêques légitimes 
I» sont chassés de leurs sièges et , pour adoucir notre lau- 
» gage, parce que nous ne voulons pas dire des voleurs 
» et des brigands, des mercenaires sont mifr à leur place ; 
D vous avaz offensé toute la chrétienté quand vous avez 
TU méprisé le vicaire apostolique du bieuheureux Pierre, 
T» auquel Dieu a donné la primauté sur toute la terre. 
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» Dernièrement encore , en recevant Lambert dand vos 

n états, vous avez troublé la paix du peuple chrétien^ car, 
» à votre prière même, notre roi qui aime la paix , avait 
» consenti à s'éloigner de vos frontières et à lui donner 
» d^aatres charges, et maiateûant qu'il cherche à se ré- 
1» volter, vous le recevez comme au sein de sa patrie! 
» Vous n'ignorez pas que, dans les premiers jours de 
1» leur domination, les Franks se sont fixé certaines 
n frontières et que, sur la demande des Bretons, ils leur 
» en ont fixé d'autres; comment se fait-il doDc qu'au 
» mépris de la loi de Dieu, voiis dépassiez les frontières 
' 1» tracées par vos pères et que vous vous eiTorciez de vous 
i» emparer de la terre des Franksf » 

c Gonciinim Turonense quartum adversùs Nomenoium 
» Britaniiioe gentis duceiii, ubi aderanl viginti et très 
» episcopi (1). 

» Ad ducem conciUi monita : in quo regni tuiregimine 
» qualem te exhibueris, testis est consd^ntia tua, etama- 
» m querimomœ diversanim ecclesiarum , et aCQictiones 
x> nobiUum et igoobiiium, divitum et pauperum, viduarum 
V et orphanoruoiy quos damnali cupiditate , et horribili 
» crudelitate vexâsti. • . . Vehementissimè luis excessibus 

(i) (849] Leonia IV, anno tertio ; CêkM, anno doeimo. 
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Ht Goodolemus et à tuo iuteritu pateroà et episcopali çolli- 
D citudine te cupimus reyocare. Gupiditate tuàyastataest 
» lerra ehhsUaxuNrum, templa parûm destructa, parûm 
» inceusa cum sanctorum ossibus, ceterisque reliquiis. 
» Po8868sîones EcclesiaruiD, quœ fueni&t vota fidéliuiD^ 
» i^edemptio aoimarum, patrimooia pauperum, ilMlè m 
» tuos usus redacta, liercdiLatea hoLiLlulli ablata), et 
» maxima multitudo homiaum et interfecta» et fiervitute 
» oppressa j rapinœ crudelissimte perpetratœ^ adulieria et 
» corruptiones Tirgînum pafislm commissee ; episcopi 
> légitimé sediinis propiiis expulsi^ .et ut uûtiùsloqua* 
» mur, quia diceie nuluiiius lures et latroûes, merceiiam 
» introducti, omnem lœsisti christiamtateED^ dùm yioa<- 
» rium Beati Petii apostoUcum, cui dédit Deu&primatiuu 
» in oniDi orbe tenraram, spreyîsti.... Nuper eliam exci* 
9 piens Lambertum, fecisti te auctorem perturbatioiiis 
» pupuli chrisliani. £um emm amatorpacisdominus uos- 
» ter rex, etiam ad tuam suasionem^ removerat à finibus 
r* tuiS| et aliis honoribus decorayerat; et nuuc eum rebel- 
» larecoDantemVelutiûgreiniomrecepisti... nec ignoras, 
» quèd fines ab ezordio dominatioiiis Franeorum 
» fueriDt, quos ipsi Yindicaverunt tibi, et oerdquospe- 
» tentibus concesseruQtBritanms; quomodô ergo despicis 
» legein Dei, qu« prascepit ne transgrediaris tenoiiuM 
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» quûs posueroût patres tui, et teiramFraacorum injuslè 
1» tibi dependere conaris (sequeutur preces et hortalioueâ 
» ad melioni) t » 

Des conciles provioçiaux se réuaiôëeul aujourd'hui^ si 
^elques^uns d'entre eux prenaient la liberté de répri- 
mander ainsi wol gouvernement qui s'écarterait de sea 
devoirs^ que de clameurs s^élèveraient eu i rauce ! Et 
cependant, convenons^, des conciles et des réprimandes 
elicaceSy quoique venues du clergé, ne seraienlrelies pas 
préférables à tant de révolutions qui jettent notre mal- 
heureux pays dans d'étemelles convulsions? Les guerres 
ci\iieâ éclataient alors sur tous les coins du royaume, le 
roi n'était pas assez fort pour les étouffer toutes ensemble, 
iallaitril les laisser s'éteudre et se propager (dut6t que 
d'élever la voix et d'essayer sa puissance morale pour les 
éteindre? Le clergé, dans ces circonstances, se mêlait 
aux affaires temporelles, qui 1 eu blâmerait? qui oserait 
lui dire : « Le pillage était univmel, la servitude forgeait 
D de nouvelles cbaines, le viol des mères et des filles 
» devenait une habitude! Il fallait iais^seiiaire, dépareilles 
» choses ne vous regardaient pas ! Vous deviez vous enr 
» fermer dans vos ^hses et attendre que Tincendie vint 
ï» les dévorer î » Depuis quand le clergé n'a-t-il plus le 
droit d'aimer et de défendre son pays? D'autres guerres 
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cÎYiles ?ODt éclater, d'autres inc^dies nous meuacenty 
le prêtre ne peut plus élever sa voix parce que vous en 
avez détruit la puissance, qui viendra les arrêter et les 
éteindre? La dernière raison des peuples, le canon 1 Vous 
jetterez du sang sur le feu, vous en avez jeté hier et avant- 
hier, vous en jetterez demain et après demain, vous en 
jetterez toujours, parce que le sang ravive iiamnies au 
Heu de les éteindre ; vous en jetterez jusqu'à ce que, de- 
venus moins aveugles, vous aurez dit au prêtre: a Parle U 
et il parlera au milieu de yos monuments en ruines, il 
parlera sur les harricades, ces trônes improvisés de Fanar- 
chie, il y mourra s'il le faut ; mais, soyez en sûrs, quand 
on Faura écouté, les ruines disparaîtront comme la pous- 
sière sous les ailes du vent. 

Toutes ces guerres avaient répandu dans la société le 
m^ris de la vie de l'homme et 1& goût du sang I Le duel» 
déjà condamné par le 6* concile de Paris, le fut plus 
énergiquement encoré par celui de Valence (1). 

<(Nousavonsordonné,suivantrancienusageder£glise, 
» que quiconque amra, dans un combat si criminel et si 
» contraire à la paix chrétienne, tué son prochain ou 
» Taura affaibli par des blessures, fût considéré comme 

(1) [6 janvier 8S&.] 3« concile de Valence. Léon IV^ Lothaire, empe- 
tenr, Charles-le-Gliaave; Sons la présidence de Rémi» é^èqve de Lyon. 
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» un très-mt'chaiil liomiciJe et un brigand sauguinaire, 
» qiii doit être séparé de rassemblée des fidèles et forcé» 
y> de toutes les manières, à iaii e une pénitence convenable. 
» Celai qui a été tué, doit être coMdéré comme Thomi- 
» cide de M-méme et Tauteur volontaire de sa propre 
)) murl, nous vouluus que son souvenir soit étiaii^crà 
» Tobiatioa du Seigneur et que son cadavre, suivant le 
» décret des saints canons, soit porté à la sépulture sans 
» être accompagné du chant des psaumes et des oraisons. 
» Pour ces deux raisons, à cause de la perte horrible des 
» âmes et même de celle des corps, employons tous nos 
» prières sacerdotales auprès de notre pieux empmur 
» pour que, par ses lois, il écarte de son peuple un si 
» grand malheur. » 

« Statuimus, juxtà antiquum eeclesiae observationis 
» morem, ut quicumque tam iniquà et christianœ paci 
» inimicA pugnâ àlterum occident, seu vulneribos debî- 
» lem reddiderit, vel ut bomicida nequissimus, et latro 
» cruentus, ab ecclesiœ et omnium fidelium cœtu separa- 
» tus, ad agendam legitimam pœnitentiam modis omn^ 
» bus compellatur. lUe vero qui occisus fuerit, tanquàm 
)» sui bomicida et proprioe mortis spontaneus appetitur, à 
» dominicœ oblationis commemoratione babeatur alienus, 
» nec cadaver, juxta saucloium canonum decretum, cum 
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9 ;pfi«linte i?el orationibuB ad se^tuiram deducstor. Super 
1» quibiis jdiyu>h»s titulis, propter tam luxiesta et taorreada 
» Amuiiiii'uui vel .etiam corporuiu exilia, ciiiisliani impe* 
» ratons pietas saoerdotaU onmium nostroriimsupplica- 
» ;tiaQe lii^ploranda est ui taotum m^um à populo fideikim 
» suis publicis sancttonibus amoYeat. » 

Les écoles éveillèreiit aussi sa sollicitude : « TraitiniBy 
» disent les pères du concile, et, s^il se peut, arrêtons et 
D réglons quelque chose au 8i:^et des écoles des lettres 
)» divines et humaines et de chant eccl^iastique; car^ par 
» suite de la trop longue interruption de cette étude, la 
» science et la td oui presque disparu dans la i^n^art 
» des églises. » 

Canon XVÏÏ. — « De scholis instaurandis. Utde scfaoiis 
» tàm divinœ quàm humanaB litteraturse, necnon et ecde- 
» siaslicee cantilenae, juxtà exemplum prœdecessorum nos- 
1» troruniy aliquid inter nos tractetur, et si potest fieri, 
D statuatur atque urdmelur. guia ex hi^us studii iongâ 
1» intenniflsione, pluraque Dei ecclesiarum loca et igno- 
» rantia hdei et totius scientia^ inopia invasit. » 

L'Eglise efforçai l ainsi à rétablir des écoles que 
détruisaient aussitôt les laïcs : malgré son zèlCi ce ne fui 
que sous Dagohert qu'elles lurent publiquement établies; 
sous les successeurs de ce prince, elles dédinèrent siogu- 
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lièremeût et reDtràront dans 1^ clottres d'où elles étaieut 
parties. Ch^rleœagiiB pamt, et le clergé profila d« es. 

^e$$e et de sa puissance pour les fétublir ei lesflioUir 
plier. La Qaort du grand empereur laîeaa le trône entre 
des inaioô ùMbs par elk$-méiûes et enchaînées par de 
faUlcs circoiJàlaiices, le pouvoii' se tiouva disputé par les 
Qobles; le eleijgfé n'eut plus de place que dans l'Ë^iise, 
les écoles disparurent de nouveau , l'ignorance ^envahit 
encore les populations, la science retrouva son premier 
asile et s'y renferma^ attendant que Tautorité. civile per- 
mît à l'autorité religieuse de recomuieûcer son œuvre 
dvilisatnee. 

Tandis que Gharles-le-Ghauve était occupé au siège 
d*Oisel, les grands de la Neustrie» mécontents de ce que 
le roi avait donné quelques emplrâ militaires à des gens 
parvenus, ^e soulevèrent contre lui et appelèrent en 
France Louis, roi de Germanie, qui entra les armes à la 
main sur les terres de son frère, reçut l'hommage d'un 
grand nombre de sdgneurs dans le palais de Ponjtyon et 
convoqua une assemblée d'évéques à Heims. Bien loin de 
s'y trouver, les évêques réunis à Kiersy (Carisiacum), près 
de Metz , lui envoyèrent une longue lettre dans laquelle i 
après s'être excusés de ne s'être pas rendus à son invita- 
tion , ils se plaignirent de ce qu'il n'avait Mt aucun cas 
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dds GOûseils qu'ils lui ayaient donnés et des exhorliatioiis 
qu'Us lui avaient faites pour l'engager à vivre en paix 
a\ec son frère; ils le puent de considérer quels motiâ 
Vaai déterminé à envahir le royaume de Charles, et, fai- 
sant allusion à la trahison et à Thominage des seigneui'S 
neustriens, ils ajoutent (1) : 

« Ne vous laissez pas séduire par les choses qjae vous 
» voyez ; car du temps de votre père nous avons déjà vu 
» ces choses être commencées et terminées psfr ceux-là 
» mêmes <pii les font aujourd'hui. Sachez-le hien, de 
» même qu'ils rient aujourd'hui lorsque vous leur accoiv 
» dez ce qu'ils désirent, de même ils riront à l'heure de 
» votre mort en cherchant quelqu'un qui leur pourra 
» conserver ce que vous leur aurez donné; peut-être 
» même n'atteodront-ils pas que vous soyez mort. » 

Personne n!a Mt un tableau plus vrai de l'ambitieux 
descendu jusqu'àla trahison. Ce n'est pas par amour pour 
le nouveau prince qu'il trahit rancien, c'est par amour 
pour la fortune ou pour les emplois ; l'usurpateur qui Ta 
enrichi n'est pas encore tombé que déjà il cherche autour 
de lui l'bmnme auquel il pourra vendre sa fidélité. Ceux- 
là ne s'iaquiètent guerre du honneur d'un peuple qui 

<l) [Novembre 858.] Lettre des év^cpies rduikis en synode à Kienf, 
envoyée h Umis, roi de Germanie. 
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troquent l'homieiir contre rargcoi, aussi les ndiilesNèos- 
trions ne s'étaieni-ils pas fait faute de ravager le pays par 

où ils avaient passé avec le roi de Germauic improvisé 
roi de France, c^est ce que le concile exprime airec une 
touchante énergie : 

c( ^ûus avons appris, nous comprenons et nous ne vou- 
y» drions pas comprendre toute Tétendue des atrocité» 
» commises dans les paroisses que vous avez traversées , 
nous plaignons ceux qui ont eu à les supporter et qui 
» les supportent encore ; ces calamités et ces misères dé* 
» passent celleb i^ue nous avous ù souiliu' de la part des 
» pàlens (1) ; puisqu'elles sont infligées par des clffétiens 
y> à des chrétiens, par des parents à des parents, par un 
» roi chrétien à un roi chrétien, par un frère à un frère, 
» et contre les lois divines et humaines. Empêchez de 
» telles korrem^s^ adoucissez-les, calmez-les^ votre palais 
yt doit être un lieu sacré et non le séjour des impies ; il 
3» n'est appelé palais que parce qu'il est habité par des 
» hommes raisonnables et non à cause de ses insensibles 
» murailles; le roi est ainsi nommé pour qu'il gouverne 
» les honnêtes gens avec Dieu et suivant sa volonté, dans 
»Ia pureté du cœur, la sincérité de sa parole et dans la 

(I) Des Normands. 
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1» iurmeté de s/l résolution, pour qb'il eh&tîe 1« pemMléT 

» des méchants. 

» Les hôpitaux dés voyageurs doivent étk'e adminiâ^' 
9 très par leurs reoteurs, suivant l'avis des évéq^eiï« 
» Croyez plutôt votre conscience que les discours des 
» autres ; ne vous laissez vaiuere ni par la flàliterie, ni par 
» l'envie : que le sûin de la chair ne vous fasse pas n^gM-(' 
» ger votre âme ; que la règle de votre maison serve de 

modèle aux particuliers. . . • Etablissez des comtes et 
» d'autres oiBciers publics, qui soient désintéressés, qui' 
» D^oppriment point le peuple, qui ne gâtent lem mm^- 
ïi sons ni n'enlèventleurs troupeaux.... qui tiennent leurs* 
» audiences, non pour s'enrichir, maispour rendre justice. 
» Ëtd>liB8ez de même les jugée des maisons royales, qui*' 
» n'of^riment poiat vos serfs. i» 

4c^istola Eplâcoporum èsyniNloapudGaFiskeiim-infs^ 
T» ad Ludovicum regem Genaanias^ cùm is ad occupandatti» 
)) Garoli fidtris sui regnum seditiosorumimpuisu venisbet. 

!• Ëxouso&t ad cooventura rBmeâsem'venire'CUpndÈi^ 
»fpotuerint. 

> QueAmtur quèd eorum mmiili» et cNHUriHi» taM*' 
T»* te&àfi non paruerit. 

» 3* Quôd s(Epiùs illum ad iaeundam cum fratre con- 
9 cordiam hortati sint. 
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»'4f ïït coBsideret cur in fratris regntton yenerit', 
i^utiùm talia sustiiiere Telit, qualia lEu^it. 

)) .... Non te sedctcant istaquœ vides. In tempore quippe' 
1» patris vestri lidimus pev aliquoe incepta et-ùiota , qw 
» in tampore isto per istos qui ista conûciuat videmus 
» fieri, et per alios videbuntur compleri. Et quandô tibi 
I» adveniet hora aiitûa iui^ aicut hdent nuoc, quandè'per 
iK te obtmeut quœ volunt in horft Toluntatiô sute^ sic ride-^ 
» bant in horâ exîtûs tui, et qus&rent quomodè per alinm' 
». teneaotquaB per te obtinueruat. Quod^et fieri potesi ut 
»î quidam etiam quaerant in tempore tuo. w 

GanJTu -^«Deiisqnas erudeliter et impiè, quâ tranfiibaH, 
»i£ebant, ut ea prolubeat et compescat^ 

^Qaia»tanta et*^ orudelia talia et abominanda fieri per' 
>» paroobiasquaapertransitisaudivimuSy et quidam^sen* 
»-tire lûnemus, et illis qui senserunl et sentiuntdoiemua, 
» qu» calamitatem et miseriam^ quàm à pagank^patinraiv 
>r-&uperent ; quoniaai«à chrisLianis incbrigtianos, àparen- * 
»>tifauainp9EreQteSy à rege clmstiano in regem cfariite-* 
» num, à fratre in fratrem, contrà omnes leges divinae* 
» etiiumanas aguutur.... Talia prohibete, compescite et 
l^ fiedatè^ qnomamipalatiinn vestram débet esse sacnim, 
» et non sacriieguin; Paiaùum «nim régis dKUtur, propler 
» Tatioaalâes homines bdiebitantes, et non propter p*»- 
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» lietes insensibilesy sive macerias; et rex à regendo 

» dicitur, ut se sub eo^ et boQos cum ])eOy puritate cordis, 
» veritate oris^ flrmitate stabilitatis regat, et pravos à 
» praidtate corrigat^ et in rectitudinem dirigat » 

Can. YII. — a Ut privilégia etimmunitates Ecclesiarum 
» coDseryet.» 

Gan. X. — «c Ut hospitalia peregriuorum ad hoc ad 
» quod deputata suut, episcoporum coucilio à recluribus 
» suis adimoistrentur. D 

Cam. XL — Quod regem ità vitam iustituere conveuiaty 
1» ut omnibus sit exemplo : ... Si vos non stimula venit 

amor privatus ; si non vos inftammaverit cupiditas glo- 
» riae, divitiarum, possessiouum et potcntatùs; siuoii 
)» plus credideritis alienœ linguœ quàm propnœ conscien** 
» lias ; si vos nou ros erit tiaea adulatiouis ; si non vos 
)» usserit fivor alieniB felicitatis; si vos nou vexaverit De> 
» glectus animœ et amor caruis. » 

Can. XIII. — « Ut eos ([ui propter bas seditiones ex- 
» communicati sunt, ad Ëedesiœ pacefu rerocare stii- 
» deat. » 

Can, Xrv. — «c Judices villarumregiarum quales cons- 
)» tituendi siat : non cupidi^ non diligentes avaritiam, 
D usuTââ nou ipsi facientes, nec pecuuias regias vel suas 
» ad usuras donent; nec à suis subditi» usuras fieri 



Digitized by 



nasillant; smps regios noa opprxmaAt^ uec ultra ^uud 
» soliti f aérant reddere tempore patris veelri ab ei$ ex>- 
1» gant; neque pec aogacias in teoipojce iocongruo iUos 
)i aiiUgaat, neque per doJos, aut pcr maia iiigenk^^ jsSto. 
» inconraiiisiiteB precationes^ colonos condemoent, quia 
» âi per tale3» vel.taUas Im^us modi iacticMiies, pondus 
)» argenti iiel aiiii haboent inarcâ, miyus et grairius pon- 
9 dus erii peccati quod habebitis in conscientià .yesirà el 
» aiiimâ. jËdi&ceut villas vestras moderatis castkiis, et 

ut honeslas necesBoria sit^ et &nuiia non gravetur. 
» j^borenl el excolai^ yineas in tempore çum debiità mi 
» Mtodioe; solvant^t dispensent ]aboratacum£delidisK 
» cretiohe ; faciant mitrimenta congnia et necessaria; 
» custodiant siivas, uudè babeaut paçtkmem -, defèndaiit 
» et exfiolant prala, onde habeant pabuk, » . 

Au mois de mai de l'aouée suivantei il se tint à J^ts 
U4 autre concUe, présidé comme le précédent par le 
bmeux fiincmar, de ReiniSy et dans leqoel on prit des 
ré:»oiutiooâ âeuii}kbies. Toutes ces instances iiu^eût par 
amener une réconciliation entre les deux frères (i). 

« De induigentià Ludovici régis in fratrem Caroium» 
» liiàun ectum : Promittat se ab iUoruui perditorum bomi- 

(1) i8>^ Cûa«iliiutt Jletemse. Njfiolmis ptim, CaroK» wl. 
n. . . 3 

4 
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ti nmn tidtiane acr fiiTore, peir qaos tam gratiter Deum 
D offeadity disjuugere. » 

« De la Clémence da toi Louîs envers là férofte deaoïk 

» frère Charles : Qu'Upromettede se séparer 4e ces hommes 
)) pervers qu'il protège et qu'il favorise, dont les conseils 
)» Tetitratzieiit à faire à Diea de si graves offisnses. nf 

L'Eglise oubliait-elle quelque chose pour s'opposer à 
rinvasîon de la bafliarie ? Les conseils les plus' Etages 
n'étaieut-ils pas doonés aux rois pour leur conduite per- 
sonnelle, pour le rétablissement de la paix, pour le gou- 
vmiemetit de leurs états? Lc^ rebelles étaient pobliqne- 
ment dénoncés, repris et excommuniés ; les intérêts des 
villes et des campagnes, des laboureurs et des artisans, 
des serfis et des hoimnes libres, des pauvres et des nehes , 
n'étaient- ils pas assez courageusement défendus? Ces 
assendilées auraientreliesfait pius ou mieux si elles^ussent 
été composées des députés du peuple ? Hélas l les jours 
ou nous vivons nous prouvent assez le oontrabre. Elles 
,8ont cependant données par^ quelques historiens «omnie 
de coupables entreprises du clergé sur le trône I Non sur 
k ttànB de Charles-le-'Ghauve, roi de France, qu'dles 
défendaient,, mais sur le trône de France usurpé par le 
roi de Germanie \ Ils trouvât mauvais que les évèques 
aient osé excoaunntter Louis de Genaanîe « pour les 
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» armée, attendu qu'ils a'afakai sur ee ^ince aucmig 
rt juridieticm même spiritueBe ! » L'eflpritde parti aveuçie 
Irîkmeni certains hommes qa^à kg en cmre ils prélér«- 
raieot la mort à une vie sauvée par une iiiaiu de prêtre! 
P«tmr réponse à de pareîlies absurdités, il sufilt ^en 
a^eler au peuple que les évéques défeadiro:!! et sau* 
'vferenl ; il suffit d'en appeler au bon sens pour savoir si 
le 80o?erain étranger, qui prefîtait de la^ trahison pour 
violer le sol de la France, devait attendre son cbàùment 
des Germains ou des Français ! Un én^que français n^a^trii 
pas le droit de sauver son pays sans offenser la philost^ 
phie! Si dans nos heures de troubles, il eût été donne a 
un congrès d^évéques de silbstitoer en France une Ira»* 
qttiUe prosjtérité à nos désastreuses perturbations, qui 
s'en serait pkiift, si ce n'est le désordre? Qui ponwt M 
plaindre alors si ce n'est l'envahisseur? la France ne 
détesterait-elle pas encore assez les traîtres , les envabis- 
senrs et les démcdisseurs pour leur préférer la religion ëi 
ses pères ? S'il en était ainsi, il faudrait désespérer d'elle 
et M (Ure ^^après de si rades leçons, eU^a tant ouJUiié 
et rien appris. 

Au mois de juin 858, il se tint un concile à Sapqnières, 
près de Toul, où se trouvaient des évéques de douze pv»- 
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TOices des Uroift rcFfaumes de Gbarlesrle-Ghaiive, deLo* 
thaire et de Charles, ses neveux, qui y assistaient tous les 
trois. Cette asseînblée, présidée par Rémy, archevêque 
de Lyon y s'occupa spécialement de l'entière extiactioa 
des discordes ; « elle écrivit aux seigneurs Bretons pour 
» les exhorter à rohéissance et à la fidélité envers le roi, 
» et les menaça d'anathème s'ils persistaient dans leur 
» révolte. Oo voit par cette lettre que les pillages et le» 
x> autres désordres n'étaient pas moins fréquents dans la 
» Bretagne que dans les autres provinces (1). » 
. . Le eoocUe de Langres [859], présidé par to.méiDe pré- 
lai, rendit seize décrets, dont les plus remarquables coik 
cernent k justice à rendre aux pauvres, la bonne adnii'» 
DÎstration des hôpitaux et jenfiu les écoles (2). 

Pour qu'il ne manquât rieu de tout ce qui pouvait 
augmenter les calamités publiques et privées, le 
des mœurs se joignit au scandale politique ^ la race de 
Gharlemagne se hâtait \m sa ruine. On vit dés princes 
déchirer à la fois le contrat national et le contrat conjugal 

(1) Concilium TuUense apud Saponarias. De concordia inter fràtres 
Ludovu am et Garoîum reges reformanda, 

(2) De scholis sacr e scripturae, et humaoœ UtteraturaBj institoendis. 
Ut luMpitatia usUras, ad quot smH ioBtitutâ, re8lituBiitiir« Ut miaerii per 
Idoiiflofl Indloes |ii8tltia redd«liir. 
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et détruire de la même main tout ce qu*i1 y a de plus 
saint parmi les hommes, rhonneur de la patrie et Thou- 
aeur Ju foyer domestique. Le peuple avait mis le premier, 
Dieu aYait mis le second sous la sauY^rde de la religion; 
la religion ne trompa poiut la confiance du peuple et 
remplit ses devoirs envers Dieu. Lothaîre, roi de Lor- 
raine, répudia son épouse Tbeutberge pour épouser sa 
maîtresse Waldrade; pour justifier ce désordre, le priuce 
employa auprès des évéques de son royaume la ruse et la 
violence, et finit par en obtemr ce qu'il désirait. Le pape 
Nicolas jugea Taffidre assez importante pour- mériter 
son attention, et, après mûr examen et de pressantes 
exhortations demeurées sans résultat, les foudres de Texf 
communication furent kacées sur les coiqmble8-(i). Gobh 
mencée en 860, cette afiiaire ne fut terminée qu'en 868, 
époque à laquelle Waldrade ptomit enfin de se séparer de 
Lothaire ; Adrien II écrivit une lettre «c ad Waldradam 
» absolutam , eu quud promiserit se non redituram esse 
» ad Lotharii societatem/)» Il serait superflu de donner 

(1 ; Nicolai papae epislola prima ad episcopos in regno Garoli consti- 
ttUoB de logeltrude Bcfiûois comtiis uzove fugitiva, at illam excommu* 
lUoeiity si ad vinim reddere comemnat. Epistola seconda ad Garolam^ 
de sadem Bosonis bzore, ut LoUiariom moneat, na iUam in rogno sao 
aMBwre pennittat; idemque ipso csvet, si ad ipsias tegaam veiiiat. 



Digitized by Google 



Si L*iGLlSE VS U FftÀVÇ^ MOTXN ÂGE. 

rtotorifie des .éébate* des letlres, des coocites et dm 
voyages aui^quels elle donna lieu : il n'y a qu'une dioàïi 
9 4ife à cet égard, c'est que, oialgré les artifices de 
jAHhaire et juajgré les prières de Weldrade, les souye* 
rains pontifes Nicolois 1" et Adrien II, son succes»ieur, 
teant inflezibtes dans la doGtnne de r£glise., et perais- 
tèreot à condaiBoer cbez un puissaat prince, comme ciies 
lefiiis obscur roturier, une actîoo que réprouvait la n>o- 
rtie publique et que blâmait tout r£mpire français. 

Cet exemple, doaué au ix*" siècle, a reçu sa plus soleii.- 
fteHe coBsécralion au zvi« siècle, et, ce que n*avait pu 
obidiaii*, au proât de ^es passions, ï^lhaire, roi de Lor- 
raine, ne fut pdk accordé à Biemi^ roi d'AoglefaTe.'G'eBl 
qu'il 7 a ime vérité morale, comme il y a uoe vérité dogr 
matique, et que ces deux vérités, qui soui pour tous les 
hommes, pour. tous les temps et pour tous les lieux, oût 
été déposées par Dieu en des mains sûres^ dans celles de 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine ! 
, [869] iK^tbaire étant mort, il fallait éviter à la France 
de nouvelles discordes en mettant obstacle à Tambition 
de Charles-Ie-€hattve et de Louis-le-Gerraauique , dont 
rintention était de s*emparer de la Lorraine , au mépris 
des droits de Louis II ; Adrien écrivit aux seigneurs de 
cette province .pour les engager à être fidèles au fils 
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ççmm ils rayaient ôlé au père (i). Dans une aulre kttre 
adressée aux grauds du loyaume de Cliaiiesi-le-Gliauve^ 
Adrien les exhorta à détourner ce prinee de son {nnget 
d^emahir la Lorraine. 

Les évéques reçurent les mêmes instructions. 

Toutes ces mesures furent vaines; les sei^eurs de 
France, ne voyaul daus cette facile couquéte que l'occa- 
sion d'accroître leurs richesses et leur puissance^ exci- 
tèrent l'ambition de Charles, qui n'hé^ta pas à prendre 
kt route de la Lorraine. En passant à Verdun, il reçut 
révéque Hatton et plusieurs autres prélat^; arrÎTé à Met^ 
il se £t CGuroûûcr le 5 seplcmLrc, daus la basilique de 
Saint-Etienne, malgré les remontrances des légats du 
Saint-Siège, 

En constituant la violation du droit le mieux établi, cet 
acte était de nature à faire surgir de nouveau toutes les 
calamités qu'eutratne après elle uue guerre civile; aussii 
le Pape s'empressa-t-il de s'en plaindre dans ses lettres 

(i) Fost mortam LoUiaiii, Adiianns «eripiit ut aint fidèles proeeiM 
Lndoidco impentori. ScripsLt ad proceres CaroU ut illam detemmit ne 
invaderet regnnra Lothaili. Eaadem aoripait ad episcopos. Mertoo LO" 

thario, ex desiderio procerum, Carolus iter confcslim congressus est, 
Virdunique Hattoiiem episcopum , caîterosqne suscepit. Mox [5 sep- 
tembre] in battlkà saocti Stephani, in civitate Meiensl, publiée coroaa- 
tua est. 
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écrites au roi, aux évéques, à Hincmar et aux sei** 

gneurs [870J (1). 

Nous avons dit qu'après la mort de FempereuF louis , 
la couronne impériale fut donnée à Gharles-le-Ghauve par 
l'influence du pape Jean YIII , et malgré les intrigues du 
roi de Genname, appuyées par Basile, empereur d'Orient. 
Ce souverain Pontife voulait, à l'exemple de ses prédéces- 
seurs, foyoriser la France et Télever annlessiis des autres 
nations; cette prédilection se fait sentir presqu*à toutes 
les pages de notre histoire , ainsi que nous aurons lieu de 
le remarquer dans la suite. 

[876] Pendant Tabsence de Charles, Louis-le-Germa- 
nique , à la tête dWe armée de Saxons , de Thuringiens 
et de Français orientaux, s^était avancé jusque dans la 
Gham]jagne, portant parLout le fer et la ilanune. A cette 

occasion , le Pape écrivit aux évèques de Bavière pour se 
plaindre de ce qu'ils n'avaient pas forcé leur souverain à 
nenoncer au projet d'envahir la France. 

« Ëpistola Joannis ad episcopos regni Ludovici Baiva- 
» riae, eo quùd Ludovicum ab invadendo Caroli fratris 
» àbsentis regno non eohibuerint. n 

Il écrivit aux évêques et aux seigneurs du royaume 

(1) Adriani littene qaibuB incropat ngem qobà Lotharii rogniuii inva- 
■oiit^ 61 Sedis apoetolksB logato* contemiMeiil. ^}aadem ad epiacopos ni 
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pour les féliciter de leur ûdélité au monarque : a £pisto« 
9 lam ad episcopos et comités GaroU seripsit eè quèd 
» cou^iantes ergà Garolum persUtehoi. » {PhUip. labbe.) 

Quelques prélats (1), dont les sièges étaient voisins 
des possessions de Louis^ s'étaient détachés du parti de 
Clharles; le Pape leur en fit de vifs reproches : a Ëjusdem 
9 littera ad episcopofrà Garolo disciscentes ut LudoTÎee 
» adhérèrent. Increpat eorum intidelitatem , .monetque 
» ul resipiscaut. » 

Nous ne pouvons plus conTenahiement terminer le 
triste et douloureux récit du règne de Cbarles-le-Chauve 
qa*en donnant ua extrait textuel des actes du concile de 
Rome, qui, au mois de février 875, quelques mois avant la 
mort de ce prince, confirma solennellement son élévation 
à l'empire. Dans ces quelques lignes se trouvent réunies 
la grandeur et la simplicité de ia parole, la douceur et la 
nu^esté de la pensée; elles ont en, il y aura neuf siècles 
bientôt, un puissant écho dans TEurope; pourquoi cet 
écho, renvoyé jusqu'à nous de siècle en siècle, ne vien- 
draitril pas ressusciter dans nos âmes les sentûQaents de 

TCgem moneant ot à ngno liOtbarii abstinent. EBmdem tcriprit adOne- 
monmi. Bamden ad pioeeres. {Pkilip. Labbe.) 

(1) Ils avaient été entraînés soit par la présence des armées de L riiis, 
soit par leur penchant naturel vers rAUemagne, à laquelle ils avaient 
toii^ours été attaché». 
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âos aïeux? Souvenirs obligent autant que noblesse^les 

souvenirs sont la uoblesse du cœur ! 

Charled partit de DDozi*-le9-Prés (1 ) ^ rej oignit ses troupes 
à LangreSi prit sa route par Saint-Maurice sur GeifôTe, 
pénétra en Italie par le Mont-Cenis et se rendit à Rome. 
C'était le jour de Noël : tous les érêques du royaume 
d'Italie étaient réunis dans la vaste basilique de Saint- 
lean-de-Latran; mitres en tête et erosses en main , ils 
attendaient en silence qu'une parole tombât de la bouche 
de Jean, qui, assis sur son Irône et revêtu de ses habits 
pontificaux^ dominait l'assemblée. Le son majestueux des 
cloches se promenait en grondant sous les voûtes du 
temple , mille flambeaux projetaient leur étineelant éclat 
sur Féelat des vêtements d'or et d'argent; la£oule se pres- 
sait aux portes , et ses rangs, les uns sur les autieb près- 
Èès, ressemblaient à de profondes vagues de tèCès hx^ 
maines dont le sourd mugissement mêlait sa majesté à la 
majesté de l'Eglise. 

Les évéques attendaient, le monde faisait silencei et le 
successeur de Pierre (il entendre sa voix : a Puisque Dieu 
» a voulu^ mes très-chers frères , qiie nos sentiments f us- 
» sent les mêmes et qu'il n'y eût entre nous aucune divi- 

(1) BfaûoD de Plaînnce ven Moufon et Sédan. 
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» sioa touchant rélecLiuii i^ui a éielaiteeala piersonne de 
» notre fils spiiituely le très-pieux et trè&'pacifique empe» 
» reur Charles j en répaudaDt sur sa té te âoit les prières 
» de hénédictioii, soit Thoile de Toiicttoii sainle, ou ee 
1» lui cooiéraiil la Gourooue de Vempire, si tous le juges 
Il 430Dvenab]e y uous confirmeroos et pioiiiu%ueiûii& de 
j» uouTeau son élection dans ce vâoérable Synode par 

notre propre signature, comme uouâ vous y avons pré- 
» cédemment exhortés. » 

Le saint Synode répondit d'une seule et même voix.: 
a Cela uous est ai^réable^ el Irèâ-agréahle. » 

Le souverain Pontife se levant alors, prononça la sen- 
tence en ces termes : «i Nous déclarons peur toujours 
p ferme et inébranlable Téleclion et rélévation à Teinpirt 
)» de notre très^ieux et sérénissime fils spirituel, legrand 
» et pacifique empereur Charles, laquelle élection, divi- 
» nement réglée avant la création du monde, a cepen- 
» d«;it, par la grâce de Dieu, été dernièrement menifestée 
)) par nous, malgré notre faiblesse. » 

A quoi tous les évèques répondirent : « Gek nous est 
» ag^éjSkble, très-agréable. )> 

Jean vm fit au condle une seconde admonitîon , à ^ 
quelle il fut répondu : <& Qu'il en soit ainsi, qu'il en soit 
» ainsi l » 
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A une troisième admoDition , les prélats répoudireat 
trois fois : « Qa'il en soit ainsi !» 

« Quia igitur., fratres diiectissiuu , iospiratio divlna 
» omnium nostrûm corda in unum sensum ^ et in unmn 

eumdemque deliberationis finem direxît, ut sdiicet 
y» unum sentiamus et unum dicamus omnes^ et non siot 
» in nobis schismata , quœ in piissimo et tranginUiBsiino 
p imperatore spiritalifilio nostro CarolOi auctore ûeo^ sive 
9 preces benedictionis super caput ejus infondendo, sÎTe 
> sacrœ onctionis oleo celsum ipsius yerticem contin- 
» gendo, sive coronam iœperii confercudo gessimus, sen- 
ti tentifid proktionei si unanimi generàlitali yestr» nde- 
» tur, et per manuum subscripUonem^ etiam in f^a^s^ti 
» hâc yenerabili synodo^ sicut jàm hortati sumus^ iteratè 
w piomulgemus et roljoremus. 

» Saucta synodus pespondit : aplacet^ et valdè placet. » 
' « Tune siargens summos pontifex^ sententiam protniit 
» dicens : Piissimi et sereniseimi spiritaiis âiii nostri Ca- 
)» roli magni et pacifici imperatoris ad impeiialia sceptro 
)» electionem et promotftonem, antè nrandi qpiidem ordi- 
V» nem divinitùs ordinatam, nuper autem, per minisie- 
» rium nostrsB mediocntatis exlnbitam , annuenfe Deo, 
» ex tuûc et nunc et in perpetuum ûrmamet stabilem 
» decernimus permansuram. 
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D Oui omnes : « placer piucet item. » 

<i Ad secundam pontifieis admomtioQm i respoode- 
1» mai ; a âaty fiât. » 

a Ad tertiam verô : a fiât, fiât, fiât. » 

Si les cloches, redcTenuee muettes, s'ébranlent de nou-^ 
veau pour jeter à la terre leurs bruyantes et joyeuses 
volées, etcent mille yok du peuple aeclamentrempereur 
Qiarles, roi de France, et la France reçoit de la main 
d'un faible vieillard le sceptre de la moitié du maude; 
trois Gouromies reposaient alora sur son front jenne 
encore : celle de la royauté, celle de l'empire et celle de 
la religion ; que sont-elles devenues depuis le temps oti tè 
pape les consacrait^ où nos preux les défendaient? De sacri-^ 
léges euiaiits les lui ont radies [1792], et ont placé sur sa 
noble iéte une couronne d'épines, sur ses fortes épaules 
un méchant manteau rouge et dans ses vaillantes mains 
un roseau I Dérision, dér^ionl On a pu briser sa triple 
couronne ^ mais son cœur est demeuré fort et vaillant ; 
Dieu lui est resté fidèle; les épines, arrosées qu'elles 
étaient des larmes et du sang de ses preux, sont devenues 
des fieuis, la pourpre a retiouvé Thermine, et le roseau 
s'est métam«»pho8é en une brave ^pée. 

Le neuf février de l'année 876, cinquante-sept évéques 
«e réunirent en concile à Pontyon et y publièrent des 
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décrets relatifs «c à Phoimeur et à l'obéissaiiee dus à l^E- 
)» gUee, m Pape, m clergé et à Tecupereur. » 

Le xn* canon est ainsi conçu : ce Les évôques duiveul 
)» aimer comme leurs enfants les comtes et les Tassaux 
» du roi y et ceux-ci doivent lionorer l^s évéques comme 
» leurs pères. Les évéques rempliront ^ dans leurs dio* 
» cèsjes^ les fonctions de ndm D(mini4d, 

à De honore et obedientiâ debitis Ecclesiae llumauae, 
» ioanni papœ, ecdesiastieis et impeiatorL » 

Can. XU. — « Ut episcopi comités et vassos régies dili- 
» gant ut filioSy et hi efoscopos honorent ut patres ^ et ut 
» episcopi, in suis episcopiis, missorum Dominicorum 
» potestate fdngantur. » 

Cette darnière disposition fait nécessairement supposer 
la présence du souveiam dans le couciie ; M seul, en 
efiet, pouvait investir les évéques du droit d'informer sur 
la, c(mduite des comtes et des juges et de prononcer sur 
les causes d'appel dévolues au roi. 

Le mission toute paternelle des évéques était alors si 
bien reconnue que le monarque lui-même recommandé 
à ses peuples de les vénérer comme des pères , sou expé- 
rience deschoseshumaiiiesluiavaitapprisqueksévéques 
aimaient les hpmmes du peuple comme, leurs enfants ! 
Les sentiments du roi élaieotceux de la nation. Les évéques 
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D ont pas cessé d'élre ce qulls étaient alors et, jud(}u'à ce 
jOMTy ila ont eu le droit de sedire lei pères de tant ee qni 

aime et de tout ce qui soullre • où sont leurs eolants? 
S'il D*y avait plus, dans le monde, ni larmes ni douleurs, 
]ieatFètre Tiogralitude leur serait-die mmos amère, leur 

cœur en serait peut-être inoius désolé, mais lesplaintes ar- 
rivent jusqu'à eux et ils se demandent, uu pied des autels, 
dans le secret de leurs méditations, où sont leurs enfants. 
Pauvres pères I demaudez-le aux passions qui dévorent, 
aux mensonges qui démolissent, aux doctrines qui ébran* 
lent la société comme le vent déracine Tarbre, dcaïaudez 
au ciel ce que devient la feuille qu^emporte dorage. 
41 0 Philosophes, dominateurs superbes de Tesprit humain, 
» qui revendiquez la suprématie de la raison humaine sur 
x» la raison catholique, où sont vos enfants ? où sont les 
» larmes séchées, les améliorations d^existeuce, les cousu- 
9 latîons sorties de vous? Ah! quand vous auriez des 
» sujets, vous n'avez pas d'enfants! » {Lacordaire.) 

[876] Les Sarrasins, ou tribus arabes, inondaient 
ritalie qu'ils déchiraient ainsi qu'une proie qui leur eût 
été livrée en pâture ; s'ils n'eussent rencontré aucun obs- 
tacle, la civilisation eût été étouffée dans ses langes; à 
qui appartenait-il d'arrêter, au-delà des Alpes, cette 
borde de barbares que Karle-le-Martel avail aiièlee, au 
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yuf siècle, daus les champs de Poitiers, sinon à Karie-Ie- 
CSiauTe TfÀ et emp^eur ? Ce fut auprès de lui que le pape 

ât retentir ses cris d'alarme. Dans sa lettre de 876 (1)^ 
Jeau YIll lui fait connaîli e les calamités dont lea Sarrasins 
affligent Titalie (2), et il le prie de lui envoyer un prompt 
secours. 

(1) TeztMlleraent dtée à la page 7 da ce ▼olmne. 

(2) Par Eglise^ il faut entendre l'Italie, c'est-à-dire le peaple chrétien 
de cette contrée. 
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CIUPITRE II. 

Louis-le-Bègue. — Charles-ie-Gros. — Guerres des Normands. — Action 
du clergé. — GoiJia» évéqote de Paris. Hospitalilé de l'évéque de 
lliyeikce.'-^ Charifi^-te-aimple. — Genloii de la Nenstile aux Nocv 
manda. ^ Révolte des seigneun. ^ Le clergé. — Mort de Raoul* 
Louis-d'Ootremer. Hugues-le^Srand. — TYonbles. — fntenrention 
du clergé. — Ccrnoin, archevêque de Vienne. — Le pape Etienne. — 
Considérations. — Le Pape donne la couronne impériale à Louis. — Il 
est persécuté par le duc de Spolôte et se réfugie eu Franee* — Ses 
lettres an rcd et à révéqoe de Langres. — Concile de Troyes. ^ llort 
du Pape* — L'évéqoe de Beaiivais et les seigneors lévoltéi. — M«s 
de cinq ans. — Evèqnes tnés an combat de Tonmaj . — béTonement 
des évêques de Metz et de Meaux. — Robert-le-Fort et le clergé. — 
Derniers rois Carlovingiens. — R<h'olte. — Hervé, archevêque de Reims. 
— Mort de Charle.^. — Interrègne. — L'ordre e»i inaiotauu pnr la 
cleigé. Concile de Troflé. — Révolte du dac de Lorraine. — iUrtand^ 
aiehevéqoe de Reims» et le pape Etienne IX. ^ Concile d'Engelbeîm. 
^ Mort de Lonis IV. -^Lotlialra et LMds V. 

[877] Louis-le-Dègue monte sur le trôue après la mort 
de Charles y son père ; un prince bègue et perdus se pré- 
sentait pour soutenir une œuvre déjà perdue. Son règne de 
dix-huit mois fut assez long pour perraetlre aux seigneurs 
de se rendre indépendants et de créer la féodalité (i) ; 

11) L'origine de la féodalité se troore dans rassemblée de Kiersy. 



« 



Digitized by Google 



66 l.'ifiI.18S ST lA FRAKCS AD lIOTSBf ÀQK. 

cette espèce de gouvernement intermédiaire fut une 

usurpatiou sur Tautorité du souverain ^ car il fut ius- 
piré à LouiSy dans rassemblée des grands tenae à Chtoe» 
\dlla royale de la forêt de Compiègne, comme la condition 
à idijuelle il lui L iait permis tle succéder à son père. Ce 
dernier avait dit : « Si après notre mort, quelqu'un de nos 
» ûdèles a un iiis ou lel autre parent... qu'il soit libre de 
» lui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui 
T» plaira. 9 Cette disposition était l'abdication de la race 
Carlovingienue. Louis la raliiia et s'éteigiut à Compiegne 
k 10 avril 879. 

Ses deux fils, Louis et CariomaUi dont Tainé atteignait 
à peine sa seizième année [879]» se partagèrent le royaume 
et, néanmoins^ demeurèrent unis. Ils étaient à peine rois 
que Tinlrigue des grands leur enleva la Lorraine, au 
profit de Louis de Germanie ; la Provence, le Lyonnais, 
le Dauphiné, la Savoie, la Frauche-^omté et une partie 
de la Bourgogne qui, dans une assemblée tenue au bourg 
de Mante I entre Vienne et Tournon, formèrent au profit 
du duc fiozon, ce qu'on appela le royaume d'Àrles« 

malgré ce démembrement^ ces deux princes ressusci- 
tèrent pour quelques jours la valeur de leurs ancêtres : 
Louis délit complètement les Normands à Jaucoui t, près 
d'Abbeville [880] i Garloman les battit sur les bords de 
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r Aifioe. Toute oetle iiitrépiéilô 6'«rrè(A Uaiitftt deyaai la 

imfi : l»ouiâ mourut eu t^t Carlojxiau eu 8b4, 

tSBt dam ia tombe lee dernières sympalhies du peuple 

pour la mai^m de Cbarlemagae. 

[884] On lie trouve, sous les règoe^ qui s>ui\eul, i^ue 
las cabales toujours plus ambitieuses des grands , les 
guerres toujours plus cruelles des Normands et l'acUon 
toujours plus active du dergé. Retranchez de cette pé- 
riode le siège de Paris et Thérolsme de son peuple guidé 
par Eudes, fils de Robert- le -Fort, et par sou évèque 
Ck)zlin, TOUS n'aurex plus aous les yeux qu^un désolaol 
tableau dans lequel paraîtront, disparaîtront, au milieu 
de continuelles conspira tiens, les derniers princes Carlo- 
râgiens» Le fils de Iiouis-lo^gue est laissé au pied du 
trône, parce qu'il est enfant et que sa maiu est trop fàibla 
pour défendre le sol de France contre ses eUTahisseurs, 
comme si Tépée de toute cette noblesse n^eùt pas dû se 
tourner contre les ennemis du peuple et du roi! A la place 
de reniant , eUe appelle Gbarle»»le^ros , empereur d* Al- 
lemagne; celui-ci, devenu presque aussi puissant que 
Gharl^nagne , aurait pu , précipitant la nation sur les 
champs de bataille et se jetant dans la mêlée, triompher 
encore et relever le drapeau français ; mais il se trouva 
que sa main était faible comme celle de Tentant et son 
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oœnr plus faible que sa main : il abandonna Paris anx 
Koraands ; Paris ne ratifia pas le traité et ne reconnut 
pas la sigiialure de son lui au bas truue ignominie; il 
leur abandonna la Bourgogne , ils y ajoutèrent la Cham- 
pagne. Abandonné lui-même , il s'en fut, seul ^ mendier 
lliospitalité que lui refusèrent les seigneurs et qu*il trouva 
dans la maison de révéque de Mayence (i). Sans ce géné- 
reux prélat, cet homme, qui était empereur et roi, serait 
mort de misère sur la bei^e de Tune des routes de son 
ya^ empire (2) ! Huit rois se partagèrent le grand héri- 
tage; lai FVance échut à Eudes, comte de Paris, celui <pii 
T^ait de la défendre contre les Normands, et dont la 
gloire s'élevait de toute la bassesse de Charles. Son hé- 
rcdsme lui avait donné la couronne, un caprice des grands 
ou peut-être un retour de leur âme vers la Mélité , lui 
assoda Charles, ce fils de Louis-le-Bègue, jusque-là si dé- 
daigné; malgré sa brillante victoire de TAi^onnei près 
de Montfaucon, plusieurs provinces, principalement ceUe 
d* Aquitaine y ne le considéraient que comme un usurpa- 
teur, et mettaient en tête de leurs actes : « Christo re- 
» gnante, rege nuUo. » Cette disposition des esprits alhdl 

(1) Latbert (ùt touché de ses maflieun et suivit l'impnltion d'une 
diaiité plus générame que politique. (Regino. SigbertO 
{%) [887] Annaleft Metenes el Fuldy. 
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produire de Douvelles guerres civiles ^ pour les éviter, 
Eiides consentit à un partage qui lui attribua tout le pays 
entre la Seine et les Pyrénées^ tandis que Gbaries entrait 
en possession des provinces qui s eteadeut de la Seine à 
la Ifeuse [898]. Eudes ne survécut pas lougtemps à ce 
partage, et son fils Arnoul, proclamé roi par quelques 
seigneurs, méconnu par i^uelques autres, le suivit de près. 
Le royaume Mi ainsi retour à la race germanique, et 
Charles, dit le Simple, règne seul sur la France, a Depuis 
» le tonps que les barques normandes se donnaîant ren* 
» de^vous à Tembouchure de la Seine, tout le pays d'à- 
» lenteur n'était plus qu'un grand désert : les villes ctaieui 
» abandonnées, les villages en cendres; Ton faisait des 
» lieues entières sans entendre aJbùyer m chim. U n'y 
» avait là pfais rien à prendre ; on courait plutôt risque 
» d'y mourir de laim. » {BimUe.) Aussi les Normands 
poussaient-ils plus loin leurs excursions; Ckailes les ar- 
rêta en leur cédant la province connue d^uis sous le nom 
de Normandie et en donnant en mariage à RoUon , leur 
chef, sa fille Gisellc. La Lorraine, réunie à la France, vint 
faire compensation de cette perte. Charles montrait de 
Tintelligence, de Féuergie et de i acUvité, mais il prit 
pour favori un homme de basse naissance, et tout fut 
perdu : ni le mérite de ce ministre, nommé Hayanon, ni 
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Tappui du clergé, qui ue partagea pas le préjugé de k 
Boiblewe, ne pnrêiit ntaver la monarque, fi fut ddfMcé 
dâûs ua plaid teau à Soiseons, et Robert proclamé à 
Reims [920]. L'ancien et le nouveau rois, Tancien elle 
aouTeau r^mes» le gonvememeat des Fimks et eelui 
de la iéodalité se rencontreot dans la plaine de Saint-Mé- 
dard, ^rès de TAisne, et se livrent bataâle ; le génâe M 
Karle-le^rand semble reparaître un iaetaot^ mais oe ik*efti 
qu'une légère flaioine sur un tombeau! Robert est tue de 
k main de Charles; « tout épouvanté <to sa yietoire^ 
» Gbarles d'en£uit auprès de Henri, reideGernsmie, et 
I» lui cède une partie de la Lotbingarie; de là il s^ei^ii 
1» chei Herbert, comle de Vermandoiey à'a/k il s^enfaii 
n enfin dans sa tombe [929]. » [Châieauhrimd.) Quaud 
las Isinilles s'élèiisift, les héros enfantent les Mros, quand 
eUes s'en vont, la mort fait derrière elles un désert où ne 
fmmsoÂ plus que dss mausolées^ Robert tué, son ils 
Mogoas accourt et demeure maître dm dianop de balaille; 
la couronne est à ses pieds, renversée parmi 18,060 ca- 
davres; qui viendra Ty cheroher? Hugues n'-eo vent pas 
encore pour lui^ à qui la remeUra-t-il? Sa som EassSÊ^^ 
femme de Raoul de Bourgogne, en décidera; la maia 
d'une femme pméia eetle eoureMae dans le-sa*g «a la 
posera sur la tète de son ^oux ! Des uégeciations enta- 
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mées ei rompues, âes traités terminés et violés, une i^io» 
toire remportée sur les Normands de la Loire, remplirent 
ee règne de treize aas. Raoul meurt à Autun, ea 090. 
Bugues, dit le Grand, dit TAbbé, dit le Blanc, n'aurait 
qu'à vouloir du trAue pour g*y asseoir, il ne ymi pas : ce 
trône de la yieille monarchie ne lui semble pas encore 
assez vennoulu pour qu'il puisse le balayer, et, à sa place, 

> 

ékiTer eebii de Ja monarchie nourelle. Louis , fila de 

Charles-le-Simple, est rappelé d'Angleterre où l'avait 
conduit sa mère Qgine. Treize ans d*exil dans ce pays lui 
firent donner le surnom d'Outremer, et il n'arriva eu 
France que pour distribuer aux ^rauds, laal et si sou- 
vent des provinces ot des fiels, qfu'il na lui resta ^ns que 
la ville et le comté de Laon! Une cession de plus, et il 
aHsdi être un étranger dans son royaume I 

[%m LoChaire, son successeur, est saoé à Mm le 
12 novembre. On aurait pu l'appeler roi de Laon, comme 
Charles Vn fut, ]^hi3 tard, appelé roi de Boui^; plia 
d*un de ses vassaux aurait pu le prendre à sa solde ; 
Hugues, Bcm protecteur, était duc d'Aquitaine, duc de 
France, comte de Pariset d'Orléans, etduc de Bourgogne^ 
c'est-à-dire qu'il possédait presque toute la Frauce. il 
mourut m M9 , laissant après lui la réputatioa d'm 
grand honune. Le roi s'en consola facilement, croyant y 
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gagner en liberté ce qu'il y perdait eu sûreté. Son espoir 
lie fut qu'une OIumoq I Hugues-Gapet hérita du comté de 
Paris et de. celui d'Orléaiu^y. et devint M^tèt duc et roi 
de France. Une campagne en Flandre occii[)a Lulhaue 
jusqu'en 966. Depuis cette époque, jusqu'en 976 » on ne 
trouve pas que le royaume ait été agité par aucune guerre ; 
chacun cherchait à bien s'établir chez 8(h et à se fortifier 
dans ses domaines ; c'était une trêve entre deux batailles* 
La. dernière allait se livrer; la Lorraine en fut le motif; 
rennemi fut l'Allemagne, le' résultat fut un dîner. «Dans 
)) tout ce règiie si rempU de riens > dit Burette , il n'y a 
» qu'un fait qui olBre, non pas de Fimportance, mais de 
T» rintérèt. Dans une expédition en Lorraine^ Tobjet pxin«- 
» cipai de sa convoitise, Lothaire tomba à Fimproviste 
» sur Aix-la-Ghapdle, où était alors Othon H [978]. L'em> 
» pereur allait se mettre à table comme l'arrivée du roi 
» de France le força de prendre la fuite, et Lothaire 
X» mangea le dîner préparé pour lui. i» Ce fut le dernier 
exploit des Garlovingiens : après avoir brillé sur tous les 
champs de bataille de l'Europe pendant 286 ans, la 
joyeuse de CSharlemagne» rentrée à Aix-la-Chapelle^ y fut 
oubliée sur la table d'un banquet dressé par des mains 
étrangères. Il était réservé à la race de Hugues d'aller re- 
prendre cette épée là où 1 avait laissée Lothaire, et c'était 
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jnsiiee 1 Ce deroier prince «?aii du mig. «Uemaad dam 
l«s veioeSy les fib de Hugues éuûeot de Ji«raace 1 & 
ans après, les résultes des grands, las guerres des Ne^- 
muids et kt faiblesse des fils de laseoonde face nepcn»- 

ymi assez prùm[>Leiiient préparer le imceul dont cette 

grande faiiiilla devait être enveloppée , le poison s*en 

Bsdla ! Lûthaire lut empoisonné à Heuns^ le % mars 

par sa femme Çmma, fille du roi d'Italie ; Tannée suivante,' 

Iioiiis V fut empoisonné par Bhncbe d^Aquitaine. Ce 

prince, de dix-neui ans, « que l'injuste postérité a iietri 

1» du nom de Fainéant, vient fermer par un règne de qoe* 

» tonse mois la tiiste époque à travers laquelle ncms nous 

» trainoDs depuis Charlemagne. » 

A vrai dire, ce» dievers rc^es ne furent que la suile 

et comme la ccMOclusiûu des regoesde Ciiarles-ie-Ciiauve 

et des rob qui loi succédèrent ; seulement les mam sont 

plus grands à mesure que la crise, touchant à safin, 

viei:it plus violente. La couquèle des Normands s'assied 

au milieu du rojwuune, les seigneurs obtiennent que le 

fiait devienne un droite ils vendent au roi une fidélilé 

douteuse, un seoounincertaki, ordinairement inefiBeaeo, 

pour de mtes provinees dont ils demenneat souverainr; 

les guerres civiles qui, jusqu'à présent, ont eu lieu entre 

quelques seigneurs et laconronne, vont désormais éekter 
n. 4 
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entre les seigneurs eux-mêmes. « Ainsi une des princi<« 

1» pales occupations de Lothaire fut d'être le spectateur 
n et quelquefm l'arbitre de plusieurs petites guerres, 
» souvent fort sanglantes, que tous ces comtes et seigneurs 
» se faisaient eteinellenient les uns aux autres , et encore 
» plus fréquemment que sous les rois précédents, sous 
» lesquels ces désordres avaient commencé. Tantôt on 
» surprenoit une ville, tantôt Ton s'emparmt d'une bour- 
)» gade qui appartenoit à son voisin par représailles, tantôt 
» ce voisin envoyoit des eumpagnies eutières de brigands^ 
» sur les terresde celui quiravoit attaqué pourlessaecager. 
» Le roy lui-même étoit insulté de la même manière, et 
Y» se défendoit ainsi de même , et prenoit quelquefois le 
» parti de Tun, et quelquefois le parti de Tautre. Les 
» seigneurs d'un muiudre rang, et qui étoient aussi les 
T» vassaux des plus puissants, en usoient de même entre 
» eux à proportion de leurs forces. » 

Au milieu de tous ces démêlés dont le peuple avait tant 
à soufiinr, ilntervention de TËglise devenait de plus en 
plus nécessaire et, à mesure que ses conseils étaient oubliés 
ouméprisés, elle se montrait plus impérieuse. NousTavons 
vue, sous la première race et au conunencement de i& 
seconde, alors qu'il n'existait aucune loi, faire des décrets 
qui servirent de législation civile; cette législatiMi une 
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fois créée 9 FEglise ne donna plus que des conseils, des 
avis et des instructions, elle n'adressa plus que des re- 
quêtes et des prières; se^ larmes et ses gémissements 
devenimt inutiles, elle va parler plus haut ; pour rendre 
sa protection plus efficace, elle mettra les foudres spir^ 
tueUes au service des populations qu^elle considère et 
qu'elle c(»isidéra toujours comme des enfants que Dieu 
lui a confiés. A qui la faute, si les couroanes sont arra- 
chées aux têtes royales , si de nouveaux trônes s'élèvent & 
rextrémité de Tempire, si les plus puissants sont frappés 
d'anathème? Dans un temps où Félection faisait tout, où 
les rois ne pouvaient rien ou presque rien; dans un temps 
où, selon le rapport de Bernoin, archevêque de Vienne, 
au pape Etienne: «Leshabîtants n'avaient point de maître 
« qui les retint dans le pouvoir, et se voyaient exposés 
» au pillage des infidèles, d'un côté des Normands, de 
» l'autre des Sarrasins. i» Que pouvait-on faire? Une so- 
ciété touche à sa ruine quand Tautorité disparaît ; c'est 
un navire' sans voiles et sans matelots, lancé parmi les 
tempêtes ; fallait-il la laisser périr et s'abtmer dans les 
douleurs des plus horribles convulsions? Quand elle se 
jetait entre les bras du clergé pour lui demander son salut, 
le clergé devaitril la repousser au sein de Tanarchie et 
la contempler stoïquement se tordre dans son agonie? 
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Quand tes v^ts mugissent dans tes haubans à looilié 

bridés, que les flots balayent en courant le pont où se 
cramponnent les | passagers éperdus, que te nawe va 
sombrer ou se briser sur un écueil, parce qpa te gouver- 
nail est abandoiiiié ou confié à d'inhabiles mains, $'il se 
trouve un inconnucapabted'arraoher àtemer tescadams 
qu'die solUcite, la ioule se jette à ses pieds et lui crie de 
la sauver ; s'il hésite^ on te porte à l'arrière^ on place te 
gouvemaU dans sa main et on attend! Que deviennent te 
capitaine de vaisseau et Toffîcier de quart, que deviennent 
tes timoniers t Quelqu'un s'en inquiète*t-il seulement t 
La loi suprême est le salut du peuple. Quand te danger 
est passé, jette4-on Tinconnu à la mer? 

Pour sauver te société, il falteit parler Jbant etiort, 
s*exposer à de terribles haines et à de cruelles venge^ces. 
lie ctergé affronta les haines et les vengeances et fit la 
guerre à tout ee qui mettï^t te pted sur te cou du peuple. 
Quand il fallut se lever, il se levaj il combattit quand il 
Mut combattre ; quand il fallut mourir, U mourutl Les 
moyens furent quelquefois vxoieuts, mais leur violence 
fut toujours càteulée sur la violence du mal. Le peuple 
lui avait donné son btenc-seing, il aurait pu briser à tout 
propoo les comoanes et changer les dyudblies, mcUre 6d 

toute puiaMnce an service des coHra ou des. amhitiona 
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indiirikdueUeSy il ne le fit jaiuais. Son râle, au moment où 
il fut le plus élevé , be ijuiua a bénir les élections et à 
dompter en fait dans quelques voiontét despotiques, ee 
^^elle avait détruit en droit. Ces trùnes déclarés vacants 
n et livrés au |Hremier occupant, ces empereurs qui ve> 
» oaient à genoux implorer le pardon d'un pontîfo, s'in- 
» clinaient devant un liuiume, si vous le voulez, mais m 
1» réalité c'était devant lEeu et devant le peuple; devant 
» Dieu dont les lois avaient été enfreintes, devant le peuple 
» dont la liberté avait été ravie. » Du reste, Vexercice 
de cette omnipotence n'ayant trouvé sa plus large appl»i> 
cation que sous les rois de la tioisiènie race, il nous sera 
temps d'en expliquer la nature et les effets à mesure qu'ils 
se développeront à nos yeux. 

A la mort de Cliarles-le-Cliauve , deux trùueû be tiou- 
vèrent vacants, celui de France et celui d'Italie auquel 
était alors attachée la dignité impériale; Louis iU monta 
sur le prraaier et, pour avoir voulu lui donner le second, 
k pape perdit un instant sa liberté. Dans la prévision des 
persécutions que pourrait lui attirer son aifection pour 
le jeune monarque, Jean YIII lui écrivit une lettre» dans 
laquelle, après avoir donné des larmes au roi Charles, il 
Teidiortait à vivre en paix avec les rois, ses parents, et à 
poursuivre les ennemis de TËglise, principalement le duc 
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LamJt»ert dont il fait coûnaitre les cruelles dévastatioûs. 
Dans cette même lettre ^ il annonce son procbain Yoyage 
en France et Tintention où il est d*y tenir un concile. 

a Déplorai mortem Caroli^ hortatur ut pacem habeat 
• » cum rcgibus eonsanguineîs et Ecclesiœ inimicos peree- 
» quatur, pr^ecipuè ducem Laml)ertum, cujus diras in- 
» feslaliunes commeuioratj deniquè se in Galliam se 

ventunim» ibique synodum celebraturunrsignifiGat. » 

Ses pressentimeots ne lurent pas trompeurs. 

Jeté en prison par Lambert, dae de Spolète , qui visait 
•à TEmpirei Jean YIII ne parvient à s'échapper que pour 
se réfugier en France, comme il l'avait annoncé à Louis, 
et c'était justice, puisqu'il souffirait pour elle. Il séjourne 
à Arles, puis à Lyon ; il couche au monastère de Flavigny, 
à Cliâloa-sur-Saôue où, peuilanL la nuil, on lui vole ses 
dievaux et « une escuelle d'argent; » puisilécritàlsaac, 
évéque de Langres, pour l'inviter à se trouver au concile 
4|u'il veut présider à Troyes; il l'engage à lui envoyer 
quelqu'un qui lui serve de guide pendant la route et, 
le prévenant qu'il va traverser son diocèse, il le prie de 
vouloir bien lui faire préparer des logements convenables. 
<& Ad Isaac episcopum Lmgonensem scribit, ut Trecas 
» ad synodum veniat et Cabilonem aliquos mittat qui 
» Pontificem eè deducant: etperparochiamv68traai*nobi8 
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» cougruas maDSiunaùcas praiparate, id eàl in villa Mar- 
» maniâ, in pago AUiense. » 

Ce concile^ auquel assistaient le roi Louis et treute-un 
évéques, fut ouvert par on discours dans lequel le suuve* 
nim Pontife exposait le déair qu'il avait de déposer sur 
la têle du roi la couronne impériale , toute son aftection 
pour le royaume et toutes les douleurs qui dédiiraient 
. son àme à la vue des maux qui faisaient gémir la France 
el ritalic ; on y décréta plusieurs cauous contre les spo- 
liateurs des églises et des monastères ; on y excommunia 
le duc de Spolele et Adalbert, marquis de Toscane ; le 
pape adressa une dernière allocution au concile et au roi^ 
puis il reprit le chemin de Rome. La mort fut plus prompte 
que le pape, et le suaire de Louis fut prêt avant sou man- 
teau impérial ; au lieu d*un héraut d'armes, ce prince eut 
à nommer un exécuteur testamentaire i ce fut Ovin» évéque 
de Beauvais. Ce prélat s'apprêtait à remplir les dernières 
volontés du monarque en remettant à Louis, son fils aîné, 
le sceptre et la courouue, quaud plusieurs scigueurs 
appelèrent an trône Louis de Germanie qui s'avança jus- 
qu'à Metz, U fallut toute la fermeté du prêtre pour tiiom* 
pher de T obstination des rebelles, couserver les droits au 
fils du roi défunt et sauvér la France des guerres civiles 
prêtes à fondre sur elle. Si ce fuueste projet eut été cou- 
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Tomé de succès, sa première conséquence eût été de 
mettre les armes à la main des prifices Louis et darioman, 
ia moitié du royaume se fût armée contre Tautre et des 
torrents de sang auraient inondé les campagnes encore 
désertes. L'intervention du clergé valut à nos pères cinq 
ans de trêve , leur épargna le pillage et leur donna le 
Imps de se préparer les mofens de triompher des 
Kermands sur les bords de la Vienne, à Saucourt et à 
-Wn [879]. 11 ne suffit pas toujours aux évêques d%ter- 
mtdjÊ d*one manière padfique ; leur caractère les remlait 
i^ai^rs aux batailles » mais les dangers du pays et les 
souffrances des populations les portèrent plus d*une fds 
àse jeter dans la mêlée et à combattre à côté des plus 
vdllants; ainsi , deux évêques périrent avec dix-liuit 
<fffiei«rs de ia maison du roi, et douze comtes qui furent 
taés, <i ainsi que tous leurs bommes, » dans un combat 
livré aux cuvirons de Tournay [880] j ainsi Vénelon, 
évéque de Mete, ne pouvant plus supporter les larmes te 
habitants des Ardennes, se mit à leur tète^ marcha contre 
les Normands et perdit la vie à la léte des paysans quil 
vottiait défendre [88i]; ainsi ^ poidant le siège de Paris 
qui dura deux ans (1), vit-on souvent l'évéque Gozlin 

(1) Sous le règne de Cfaariefi-le-GroSj qui avait succédé k Louis lU, 
«n 884. 
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animer le peuple par ses eihortations et plus encore par 
ses exploits guerriers ; plus if une fois «il monlâ sur la 
» brèchoi le casque en tête^ un earquois sur le dos, et 

IV uBehaeheàsaoemlare^coiBbailreàlaTued^uDecre^ 
» qu'il aToit plantée sur le rempart. 11 étoit seconcié par 
» piubieurâ vaillants chevaliers qui firent des actions sin> 
» prenantes; mais surtout par Tabbé £ble, son neveu, 

V homme d'une force extraordinaire, qui, par ses hauts 
1» faits d'armes, portoit partout FéUwnement et la teiw 
» reur [885]. » Ainsi, l'évéque de Meaux [Sdd] s'enferma 
dans la \ille assiégée et se vit contraint, faute de vivres, 
à capituler sous les plus dures conditions. « Encore les 
» harhares ne gardèrentrils pas la capitulation. Les vain- 
» eus , sur la foi des traités, se crojoient du moins en 
n liberté d'aUer pleurer leur sort dans quelque coin du 
ï> royaume ; mais ils avoientà peine passék Marne, qu'ils 
» se Tîreol tout^lhcoup enveloppée ftvee leur évéque, et 
» ramenés au camp des Normands, qui les hrent tous 
» esclaves [888]. » 

Il est certain qu'aux yeux de rSglise^ ces actions h^ 
roiques n'étaient pas dignes d'éloges parce qu'elles étaient 
contraires au earectère épiscopal ; maïs quel citoyen pour* 
ndt y trouver autre chose qu'un trop grand dévoûment 
au bonheur et à la gloire de la patrie? Ils ont combattu 



Digitized by Google 



82 L*ÉGLISE KT lA F£AIfC£ AL MOY£r< AGK. 

et ils sout morts pour la Fi ance, la France leur doit ua 
fegpectueux souyeiur. 

Ces guerres sans ân furent aussi £alales aux races 
royales qu'aux peuples eux-mêmes; la couardise de 
Charles le renversa du trône et, quand il s'agit de le 
remplacer, un eut recours au plus brave ; les calaimtés 
et les revers n'ont jamais pu détruire le germe d'héroïsme 
déposé par Dieu au sein de la nation Frauke I Lesévèques 
et les seigneurs se réunirent à Gompiègne et placèrent sur 
le trône I Eudes , le compagnon d'armes de Gozlin, le 
défenseur de Paris. Ou a vu, depuis, le peuple de cette 
ville renverser le trône des descendants de ce vaillant 
capuame et chasser les successeurs de Gozlin^ ceux-ci 
n'avaient pas dégénéré de leurs ancêtres , mais le peuple 
avait liBdt alliance avec les h^os de l'anarchie et du pillage. 
Le clergé eul-il tort de coopérer à Télévation du fils de 
Robert-le^ort? Le royaume, ravagé par les Normands , 
était plein de factions et de troubles; les comtes et les 
ducs, se regardant plus que jamais comme de petits sou- 
verains, se faisaient impunément la guerre, remplissaient 
tout de meurlies et commettaient les plus horribles vio- 
lences sur les terres de kursennemis. Eudes était, dans 
les circonstances, le seul homme capable de dominer 
tant d'éphémères et tyranniques souveraluetts • il « pro- 
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» testoity du reste, qu'ayant été nommé par le roi Louifr- 
» le- Bègue y tuteur du jeune Charles, il n'acceptoU le 
» diadème que pour le lui l eadie, lorsqu'il bei oU eu âge 
x» de gouverner l'Etat. » Cest dans ee sens que FoulqueSi 
archevêque de Reims, eu écrivit à Tempereur Arnoul ; 
il dit que se voyant exposé à la fureur des Normands , il 
avoit cm devoir consentir au couronnement d'£udeS| qui 
seul pouvait défendre l'Etat y mais que le fils de Louis- 
le-Bègue se trouvant en âge de gouverner avec le se- 
cours de ses Mêles ministres, il n'avait pu se refuser 
aux vœux de tous les seigneurs qui le demandaient pour 
leur roi. Amoul , qui avait usurpé Tempire, se rangeait 
du côté du prince Eudes, quoique la royauté de celui-ci 
ne dût être que passagère. On ne descend pas volontiers 
du trône et le tuteur de Charles n'était pas homme à faire 
ce sacriiice, se sentant si ftirlomeiil appuyé; de nouvelles 

dissensions allaient surgir, Foulques en écrivit au pape 

Formose et le conjura d'iatervenii' pour coijjurer ce nou- 
veau malheur ; sa prière fut entendue et Formose adressa 
une lettre à Eudes pour i'exhorter à ne point attaquer 
Charles dans sa personne ni dans ses biens et à lui accor- 
der une trêve jusqu'à ce que leurs différends pussent être 
amiabiemeut. terminés^ il en adressa une aux évéques 
pour les inviter à se servir de leur influence pour obtenir 
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ce résultat; il en adressa une troisième à Charles^ pour 
rengager à faire des sacrifices à la paix et à la tranquillité 
publiques. Les évéques s'empressèrent d'autant plus à 
suivre les conseils du souverain Poûtife qu'ils se considé- 
raient comme les proteeteurs-nés de la dignité royale et 
des droits de la nation. Naguère encore les rois de France 
étaient empereurs, l'empereur, dans cette occasion, vou- 
lait être roi de France ; les évéques ne le souffrirent pas; 
leur patriotisme ne permit pas à un monarque étranger 
de toucher à la couronne de France. 

Le résultat de toutes ces démarches fut le partage du 
royaume entre Charles et Eudes ; la mort de ce dernier 
réunit bientôt toutes les provinces sous la même main. 
Quand, à force de concessious faites aux seigneurs, à 
force de fàiblesses vifr4-vis des Nonnands, Charles Ait 
tombé de degré en degré jusqu'au pied du trône où le 
clergé ra\ail fait monter et que les nobles, après avoir 
rompu et jeté chacun une paille dans rassemblée de 
Soissons [920], eurent décidé qu'il n'était plus leur roi, 
quiies détermina à lui promettre obéissance pour un an 
de plus (1)? qui fit admettre cette transaction dont il était 
permis d'espérer quelque chose de bien? Hervé, arche- 

(1) Frag. hiH, franc, hwbibû», tom. lU, p. m. 
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têque de ReimS; successeur dliuicmai* (1) ; ce fut encore 
èe prélat qui le i*eçat à CSiatrise où il atait un château, 
de là à Cruguy (2), quand il était abandonné de ses cour- 
tisans parce qu'il était trahi par la fortune. Il y a des 
heures fatales pour les rois, où rien ne peut les sauirer ; 
il n'y a plus de sa^sse dans leurs conseils et plus de force 
dans leurs volontés; quoi qu'ils fassent, ils ne se relèTeni 
pas et leurs concessious^ fussent-elles sans bornes, les 
' poussent à leur perte. Il se rencontre alors des hommes, 
jusque là timides et incertains, flatteurs peutrétre, qui, les 
voyant sur un lit de douleur, leur crient effrontément : 
« n est trop tard ! d Quand dn monarque a t(»igtemps re- 
culé devant la révolte et qu'il a fini par se laisser sotte- 
ment acculer, il arrive un moment où il est trop tard pour 
montrer de Pénergie ; il est toujours trop tAt pouf faire 
des concessions, car les concessions ne sont demandées 
que par les hommes qui veulent les révolutions, et les 
révolutions ne profitent jamais aux sociétés (3) . Charles en 
fit la malheureuse expérience ; le pape et le concile de 

(1) Floâoard. 

(S) VUlage de Champagne , à une lieue <le Fîmes. 

(S) tn eomeflioin deiyent^ potir être utiles» être ooiasmaiiiléee f«p 1m 

changements de raœure ; les accorder aux exigences des passions, c'est abdi- 
quer. U en est de même des révolutions: celles-là seules sont profitables qui 
se sTopèrent ohex une naûon que parce qu'elles sont faites dans les mœurs. 
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Heims auraient pu le sauver , Herbert de Yennandoifi le 
perdit. 11 se trouve toujours auprès des rois^ quand ils 
sont au bord du précipice, quelque mauvais génie qui les 
y pousse» soit par de maladroits, soit par de perfides con- 
seils; les plus habiles s'eifiayeut \ite au uiilieu de la tem- 
pête et leurs lumières s'éteignent facilement au souffle 
brûlant de la multitude déchaînée par des con^pnateurs 
anonymes. La mort de Charles [924] donna pleine sécurité 
à Raoul de Bourgogne. Ce prince mourut six ans plus 
lard [930] et un interrègne de cinq mois suivit sa mort, 
tellement il y avait désordre dans les idées et dans les 
choses f les ambitions » lassées à la poursuite de tant de 
couronnes ducales, s'arrêtèrent devant la couronne de 
France, cette magnifique proie royale, et, chacune d'elles, 
la dévorant du regard, voulut reprendre haleine avant 
de. courir à cette noble curée. Pour avoir voulu exagérer 
le droit à la succession tlcb huuveiaiuà en parlageaiU le 
royaume entre tous les héritiers, on en était arrivé à ne 
compter pour rien Tordre de successibilité ^ les idées 
extrêmes ne produisent que des résultats extrêmes. Cinq 
mois passés sans roi, sans régent et sans administration 
eentrale forment, dans nos annales, un spectacle unique 
et qui ne manque pas de porter avec lui de graves ensei- 
gnements; si la France eùi été, comme par le passe, gou- 



Digitized by Google 



CfiAPiTBË a. 87 

Tentée par un roi réunissant en lui tous les pouvoirs, cet 
interrègne eût nécessairement produit d'incalculables per^ 

turbalions et peul-c Li e la ruine complète de la niouarciiie ; 
mais la féodalité s'était déjà solidement établie» chaque 
province avait son souverain particulier, et si, dans leur 
marche, les afiEair^ manquèrent d^unité, do moins se 
iirent-elles à peu près, comme dans un état fédératif où 
chaque canton fonctionne séparément. Un tel état de 
choses aurait fait en France ce que nous voyons en Suisse, 
vingt, trente ou quarante petits gouvernements sans force, 
sans grandeur et sans liberté; ou bien comme en Aile» 
magne, un nombre plus ou moins grand de cercles admi- 
nistratifs livrés au premier v^u et ne vivant que parée 
que leurs voisins les laissent vivre ; mais il existait entre 
tous ces tronçons séparés les uns des autres une autorité 
qui formait une homogénéité plus réelle qu'apparente 
et qui, à leur insu, nourrissait en eux 1 habitude et le 
principe d'une commune obéissance. Cette autorité n'était 
autre que celle du clergé; au milieu de tous ces lambeaux 
de royauté, se monti^t la grande et majestueuse figure 
de TËglise; au milieu du choc de toutes ces bannières 
rivales , duiuiiiait um voix qui parlait des devoirs t[uand 
tout le monde parlait des droitsl Les Pères du concile de 
Troilé s'écriaient avec les accents de la plus amère dou- 
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Imr : « Les villes sofit dépeuplées , les monastères ruinés 
» ou brûlés, les campagnes réduites en solitude : oomme 
» les premiers hommes vivaient sans lois et sans crainte * 
» abandonnés à leurs passions; ainsi mainteiiaiit chamin 
» fait ce qui lui platt, méprisaut les lois divines et hu- 
> maines ; les puissants oppriment les faibles, teut est 
1» plein de violences contre les pauvres et de pilk^es de 
1» biei» ecdédastiques.i» Chacpie évécpiefit observer les lois 
dans son diocèse et menaça de reicommunication ceux 
des comles ou barons qui essayaient d^ opprimer le peuple 
de quelque manière que ce fût. Une autre considération 
à faire sur cette époque , c'est qu'il fallait que son orga« 
idsation politique fût bien solide pour pouvoir se main* 
tenir ainsi d'elle-même. Supposons un instant la Franoe 
d'aujourd'hui livrée à elle-même, et demandoiiis-uous ce 
qu'elle deviendrait; elle n*est plus retenue par le frein 
religieux. Détruisez, je ne dis pas pendant cinq mois, mais 
pendimt Tingt-quatre fae«ffes, lè ftèin de l'autorité dvUe 
et celui, plus énergique encore, de 300,000 baïonnettes, et, 
quand vous aurez enlevé cette dernière pierre, il ne vous 
restera plus qu'àassister à récroiilement de Tédifiee social t 
Les appétits ambitieux s'étaient suffisamment aiguisés ; 
on entendait retentir au loin les cris des passions impa- 
tientes de dépecer la France ; on cherclia les mojrens de 
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les arrêter et on se souvint de Louis, fils de Ciiaries, réfugié 
en Angleterre, fl était à peine sur le traîne que le prinœ 
Hugues, le comte Lambert et Gilbert, duc de Lorrâio6| 
mécontente de le voir cbercherPindépendanoey marehent 
contre lui, entraînant après eux k multituide toujours 
prête à marcher, quand on la mène au pillage; cette 
tempête fut encore conjurée et elle le fut par le clergé (I). 
« Louis s'avança à leur rencontre, accompagné de plo- 
» sieurs évéques, dont les armes plus puissantes que des 
» milliers de l)ataillons iiérissés de piques, déconcertent 
» les ennemis. Ces prélats envoient déclarer au duc de 
» Nonnandie^ et au ccante de Vennandois, qu'ils les ex- 
T» communient : le premier, pour avoir fait brûler quel- 
» ques villages de Flandres ; le second , pour retenir 
» injustement quelques biens de Tabbaye de Saint-Kemy, 
» de Reims, et tous les deux pour s*étre révoltés contre 
» le Roy. » Les kûs de Thonneur, la religion du serment, 
l'amour du devoir et de la justice, rien n'avait pu les 
empêcher d'armer contre leur souverain ; la crainte d- une 
excommunication les arrête au commencement de leur 
course[938] (2) ! Hugues faitdemander et obtient une trêve 

(1) (SM} n fat eonrottié à Um», ptt Attind, atoiievêfiiie de Mb».' 
noâoaid, diron. ad and. HH. 
(S) Cette même amiée, Louis s'empara de la Lorraine et se rendit à 



Digitized by Google 



l'église et la. FEANCE au moyen AGE. 

de quelques mois. Ce répit permit à Louis d'affermir suii 
autorité, quelques mois encore et il aurait pu devenir 
autre chose que le premier seigûeur de sou royaume ; les 
seigneurs ne le voulurent pas et une nouvelle ligue se 
forma contre lui. Les factieux, battus à Laon, se rendirent 
auprès d^Othon^ le conduisirent àAttiguy, et lui firent 
hommage comme à leur souverain ; battu à son tour, sur 
les bords de l'Aisue, abandoniit; de presque tous ses 
comtes et barons, le roi s'était retiré à Vienne où il atten- 
dait ses fidèles Aquitains, lorsque le pape intervint eu sa 
faveur. Othonfutexcommunié [941], les rebelles reçurent 
ordre de rentrer dans le devoir et de ne pas verser le 
sang du peuple. Tout se soumit et la guerre fut terminée* 
Cette paix dura jusqu'en 946 où de nouvelles prêtait* 
tions produisirent de nouvelles calamités ; elles furent si 
terribles qu^on vit le roi conduire contre Hugues u&e 
armée de 180,000 hommes j elles furent si opiniâtres 
que Louis se trouva dans la nécessité de recourir à l'au- 
torité de TEgUse. 11 se rendit au concile que le pape avait 
convoqué à Ingelheim [948], où Othon, devenu son allié, 

Verdun, où il reçut riioiudidf^e de plusieurs évêques. 1/hisloire fixe à 
celle époque la première ligue offensive etd éfensive entre la France et 
l'Angletenre. Qui osera plonger ses regards dam l'abime, ueut fois sé-> 
caUire, de déloyaotés et de perfidies^ de sang et de larmes^ qui aôpare 
le preoUer et le dernier traité? 
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devait assister. Ces Jeux rois y prii'cnt place sur le iiiénie 
siège*.,. Le moaarqoe françaiB se leva, et demanda jus- 
tice des altentats d'uo sujet qui avait envahi toute l'auto- 
rité du royaume, et ne lui laissait que le yain titre de roû 
Les Pères, touchés de sou état, excommunièrent le vassal 
rebelle, s'il ne venait en personne justifier sa conduite.... 
Hugues, e£&ayé des suites fâcheuses que pouvait eniratner 
cette coudajnuution, se réconcilia avec Louis, lui rendit 
le château de Laon et le reconnut pour son souverain (i). 

tt De hinc ex sessioais suœ loco se suhrigens inciytus 
y> rei Ludovicus (2) , ad prdBsentiam..,.. Othonis totiusque 
» concilii unanimitatem, satis lacrymis conquestus pro- 
» tulit querimomam : videlicet quôd regià privaietur 
» auctorîtate à quodam principe Hugone nominato (3), 
» quondam sibi subjecto. Cujus anxietati et multimodœ 
x> reclamationi convolentes in unitate spiritûs coadunati 
» sancti patres, ejusmodi super hàc re seutentiam pro- 
» tulère. Nulluî) deiucep:3 ie^iuiii potestatem pra^sumat 
» populari, seu aliquam perfidiae maculam sibi fallaciler 
» exhibere, decrevimus enim, ioletani concilii judicium 

(1) FlotiOfird. chroji. 

(2) [7 juin 948.] Concilium Eiigilenheiniense. A^apitus papa, Liado- 
fktis IV. Pnemdente Marino, Sedîs apostoUc» legato. 

(8) HugvM-le-Utaiid^ père de HuguM Gapet. 
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1» Qxeqoendo, Ho^oneni Ludonei regoi invasoineiii et cap- 
» torem excomaiimicatiôoiâ gladio ferieadunii uisi forte 
7> tempore statuto ad synodale concîlium ireniat, et à tam 
• » iieforift protervitate gatufaoïefido mipiseat. » 

Hugues fut encore excommunié dans le concile de 
Trèm, en 948^ par Mann, légat du saint Siège. 

Il le fut> une troisième fois, par le pape Agapet^ dans 
on ftjnode réuni daus Téglise de Saint-lKerre. 

« CoDciliam Trevir^se in cjuo excommunicatusiterùm 
» Hugo cornes, Ludovic! régis perduellis (1). 

» Àgapetas» p^a, synodum babuit apud sanclnm 
» Petrum, m (juâ excommuoicavit Hugonem priiicipem^ 
n donec Ludovico régi gatisfadat (2). » 

TJn accident termina la vie de Louiii. Son fils Lotbaire 
eft son petit-fils Louis ^ montèrent mrr le trône et le lais* 
dèrent^ifiu àHngues-Ciq»ety fils deHugue8-le-(irrand[954]y 
qui régna "vingt ans sans être roi ; ainsi commença a la 
» raee de ces rois dont le dernier yisùi de descendre du 
» trône ; force est de reconuaitre cette grandeur du passé 
1» par le vide et le mouvement qu'elle creuse et qu'elle 

caui^e dans le monde en se retirant (3). d 

(1) Plodoard^ 

(S) Id. 

(8) Chàteaubriand parle de Gharies JL, 

ê 
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. JMoû te «oMiies depuis Ymaét M4 jmqa'à rainée m, 
Réca^taktioiu ^ Illnstfatlons ideiitiflqiMS et litftMreB. 

Ihurant ceUe période de soixaDte-treise ans, depuis 

Louiâ-le- Bègue jusqu à Hugues- Capet, les conciles se 
tinrent plus rmemeiit et eongèreot ommus àlalégidation ; 
les guerres civiles rendaieat les réumons {dus diCficiies et 
les éi^èqoeft apportaieDt tous leurs sotos à &ire rei^^ecter 
les seriDients de fid^té, ce bien qui démit, peur le bon* 
heur (le ia àûciôlé, s'immobiliser dans le cœur des hommes j 
à protéger les tarrss des^ises et des monastèreSy à pré* 
Tenir les dissensions et à les éleindre là où elles écla- 
taient. Après ayoîr donné des lois sages et protectrices, 
TEglise ixyi obligée d'armer son bras pour châtier- ceux 
qui les foulaient aux i»eds ; la justice ciiFlle était muette, 
il Mait bien qu'une répresdon atteignit les coupables I 
Sa parole étant devenue insuffisante pour maintenir 
rordre dans le monde, elle se fit soldat et, la croix à la 
main , elle lança ses foudres sur les plus orgueilleuses 
tètes. 
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Dans le coaciie de Reims [8^1] (i) , de MeU [888]» de 
Soissons [900], ou retrouve les mêmes dispositions à 
Fégard des vols, des rapiDes, des iajures et des yexations 
dont les religieux et les ecclésiastiques avaient à souiErir ; 
àrégard desrapts, desÎDcestes, des viols et des homi- 
cides qai désolaient les familles. Tous ces crimes, venus 
avec la barbarie, avaient plus ou moins disparu avec la - 
barbarie et rentraient dans la société à la suite des guerres 
civiles ; le rétablissement de la paix pouvait seul permettre 
à FEglise de les corriger encore, aussi n'oublia-t-elle rien 
pour obtenir ce noble but. 

Dans son 6* canon , le concile de Reims supplie le roi 
et ses ministres de ne céder ni aux présents, ni à Tamitié, 
ni à la crainte, ui à la faveur ; de demeurer inébranlables 
dans les sentiers de la justice -et de se montrer partout 
les défenseurs et les protecteurs des veuves, des orphelins 
et des autres pauvres. 

a Nulla qudBlibet causa, aut muuerum acceptio, aut 
p amicitia cujusiibet, vel odium aut timor, aut gratia, ab 
» statu rectitudinis eos deviare compellat; et viduarum 
» et pupillorum , ceterùmque pauperum defensores et 
» adjutores sint. » 

(1) Apud Uacnin, à Maorelle, Iwmean de la paroine de Ciueleet 
laquelle est eiluée à rextiémité <meei du dioedie de Reknu. 
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Dans le hislième, il engage le roi à ne eboiair pour 

coûseiller que d liounètes gens. « Ad regem^ ut bonos 
» dîgai GOQsUiarioe. i» ' 

Le règne des deux jeunes rois étant troublé pai* ram- 
bition du due Boson (i) , le pape Jean écrit à Hugues et 
aux autres comtes pour les inviter à demeurer fidèles à 
Louis et à Garlomao. « Seribit ad Hugonem et alios^ co- 

mites qnèd Mêles fuenut erga Ludovicum et Garlo- 
» manum. » 

Un autre concile tenu à Reims , en 872, excommunie 

le comte iiaudouin de Flandre, comme rebelle envers le 
rei et comme envahisseur des biens du deif^é. 

Gau. XIY. — « Ut filii régis iu.timore Dei| mutuàque 
» concordiâ erudientur (2). » 

Ca» . XXVI. — « Quèd nec principes in causas eoleslas- 
» ticas prosilire, nec sacerdotes in saecuianbus negoiiii» 
» oecupari debeant» » 

(1) Boson, frère de l'impératrice Riebilde, femme de Gharies4e« 

Chauve, qui le créa duc de Milan, puis duc de Provence, ce gouver- 
nement comprenait, en outre, le Vivarais, le Dauphiaé, le Lyonnais et 
la Savoie. Ce prince profiu de l'embarras où se trouvaient Louis et 
Carloœan, par JBoite de iean guerres avise Louis^ ni de Saie^ pour 
pfandfe le titre de rei^ qaH coinam jttaqn'an It Jaii^ S8S, époqae 
de ta mort. 

(t) (900 on 901.] Conoitiiim Manmeteitte. La date précise de ce coadle 
n'étant pas connue^ le P. Labbe Ta Ûxée à l'année 900 ou 901. 
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« Les fils iUl roi doivent être élevés de £açoa à craiodre 
)p Ojeu et à eonemet la paix eotre eoiv 

D Les princes ae doivent pas plus a'inilier dans lea . 
Vf afEaires de TE^libey que les prêtres dans çeUes du 
y^ monde. » . . 

. Le moyen le plus efficace pour ét^dre les guerres 
civiles n'étaii-il pas que les fils du sottvmin , a jiprenaiit 
à craindre Dieu, prissent riiabUude de s'aimer et de 
{Hréférer la paix aux vengeances de leur ambitbn? 

Le eanoA XXyi* établit bien dairemaDt que, dàs cette 
i^oque, le clergé comprenait la séparatiou des deux 
pouvoirs et ^si^ malgré sas lunûères etsaconvictioD^ 
il s'occupait des choses duu monde, c'est que le mopde 
recourait à lui et implorait son iûterveDtkn. 

Lâ cûucile da Soissons (i) s'Dcoupe du dé^orable état 
du royaume, il recommande à tous la fidélité pour Charks» 
le-SimpIe ; il jette ses regards sur les tenqps où radnûniso 
tratioû de la justice se faisait régulièrement et rappelle 
avec douleur combien ces Keureux temps sont déjà lais; 
il excommunie les fauteurs de troubles » ceux qui s'aban» 
donnent à leurs aveugles colères et qui se plaisent dans 
les diseusaioQs de canreloart et de taveniesy expUquaoi 

(t) A 1MT*IoiM« liMiB a^fiMmi. (1Melanii»GoMilwmk) 



Digitized by Google 



CBAPITBE Ul. 97 

qu'elles ne sont bonnes que pour irriter les passions et 
tromper les simples. 

Un concile, tenu en 9a3 (1) dans la province de Reims, 
détermine la péniteDce que devront subir ceux qui ont 
lait naitre la guerre entre Robert et Gbarles ; cette péni- 
tence devait se faire « pendant trois carêmes, trois aas 
3> durant. » 

On ne peut pas aujourd'hui semer la discorde entre 
deux rois de France, mais il y en a qui la font naitre entre 
le peuple et le roi, ceux-là ne sont pas moins coupables 
que les premiers ; comme eux, ils n'ont ea vue que leurs 
intérêts personnels et cherchent à les satisfaire , en jetant 
les plus grossières erreurs au sein des populations, dût-il 
en coûter des torrents de sang et de longues années de 
malheur! Pour ceux-là, les pénitences ecclésiastiques 
senuent trop douces; ce n*est pas du sein de TËglise qu'il 
&udrait les bannir, c'est du sein de la société qu'ils sé* 
duisent d'abord et qu'ils bouleversent ensuite. 

Sous le rapport de Tarchitecture et des fondations 
pieuses, cette époque est sans contredit Tune des plus 
pauvres et des plus stériles de notre histoire; l'Ëglise 

(1) Sous le règne de Charles-le-Simple. « GoDciliiim Iteraenfle, incerto 
in looo, in qqo posoiCentia indicta est iig qui beUo anenionîco inCer 
Sobertam «t Garolnm regas interférant» » 

n. 5 ' 
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D^avait pas le temps de songer à construire des temples , 
impuissante qu'elle était à conserver ceux que lui avaient 
légués les siècles précédents; les monastères étaient 
envahis par les seigneurs qui en faisaient des places 
fortes, il n'était doue guère possible de construire de& 
retraites destinées peut-être à retentir du bruit de» 
armes. 

Deux belles fondations lurent cependant créées alors ^ 
comme pour unir les temps passés avec les teu^s futurs : 

la cathédrale de Bourges, l'un des plus beaux édificeSx 
gothiques de France, terminée le 5 mai i324| fut oomr 
mencée vers la ûn du neuvième siècle. 

L*abbaye de Gluny (1) , fût fondée par le comte 6uil-r 
laume, duc d^ Aquitaine et de Berry, fils de Bernard, 
comte d^Auvergne. 11 avait épousé Ingelberge, fiUe de 
BoscMi, roi de Provence, et sœur de l'empereur Louis^ 
alors dépuuiiié et aveugle, et en avait eu un fils mort eu 
bas âge. La fortune lui restait, mais l'adversité avaîl 
souffié sur lui et sur les siens ; son fils, son ange comme 
il rappelait, avait à peme commencé la journée de sa vie, 
que déjà elle était terminée ; à côté de Tenfant reposait 
soD lugelberge, sa plus année ; au lieu des douces cau- 

(1) Goilielmi Comitis Ayernoram et ducis Âquitasi» test^meatom 
qoo prima GlnniacenaîB f nndatio imtitata etu 
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séries du soir, elle entendait le bruit du veut dans les i£i 
du cimetière et le» cris de la et finesaie » mortuaire. Lôb 
larmes sont une rosée du oiel versée dans nos cœurs par 
des amis qui nous y attendent, l'hoimne qui ^ eu abreuve 
ne marche plus sur la terre que pour faàter la fin de son 
voyage. Que lui importe la fortune? c'est un vêtement 
qui le gêne et dont il se dépouille sur le chemin toujours 
trop long qui lui reste à parcourir. Le duc d'Aquitaine et 
de Berry avait-il besoin de tant de riches deuieures, lui 
qui ne demandait qu'un tombeau? Le souvenir des morts 
est un sourire qui nous convie là-haut» c'est une voix qui 
nous invoque pour les misères d*ici-bas ; les plus doux 
souvenirs se pressaient dans le cœur du duc de Berry el ses 
yeux ne regardaient plus la t^e^ lorsque sa main laissa 
tomber sur la téte des pauvres un des joyaux de sa cou- 
ronne ducale, «c Youlant employer utilement pour mm 
» âme les biens que Dieu m'a donnés, j*ai cru ne pouvoir 
» mieux faire que de m'attirer Tamitié de ses pauvres ; et 
y^ afin que cette œuvre «oit perpétuelle, entretenir à mes 
1» dépens une communauté de moines. Je donne donc 
» pour l'amour de Dieu et de notre Sauveur J.-C., aux 
» apMres saint Pierre et saint Paul ^ de mqn propre do-^ 
ï> maine la terre de Clugny, sise sur la rivière de Graune^ 
» avec la chapelle qui y est en l'honneur de la sainte 



Digitized by Google 



100 l'ÉOLISS £T IA francs au moyen AGE. 

» Vierge et de saint Pierre.... Je la doDne pour Tàme de 
» iDonseii^iieur le roy Eudes, et de mes parents et sera- 
» leurs, à condition qu'à Glugny on bâtira un monastère 
» en rhonneur de saint Pierre et de ^saint Paul.... et que 
» ce soit à jamais un refuge pour ceux qui, sortant 
» pauvres du siècle, n'apporteiil avec eux t^ue la bonne 
» volonté (i). y> 

Il avait dit : a Je veux que ce soit à jamais un refuge 
» pour ceux qui , sortant pauvres du siècle, n'apportent 

avec eux que la bonne volonté, tu Mais le siècle n'a pas 
reconnu sa signature, il a déchiré Tacte de donation et 
s'est adjugé la terre de Glugny-sur-la-Graune! 11 avait 
dit i « Je la donne pour l'amour de Dieu. » Mais le siècle 
a dit, lui : « Que Dieu r^e dans son paradis, les biens 
» de la terre ne sont pas siens, » et il a banni Dieu de la 
terre pour l'exiler dans ses invisibles domaines. It avait 
donné la petite chapelle de la Vierge Marie, où si souvent 
s'étaient agenouillés les bergers du voisinage, où les petits 
enfants venaient prier pour leur père, où la mère implo* 
rait l'étoile du matin pour les premiers pas de sa ûlle ; 
mais le siècle a démoli la chapelle et jeté à terre et la 
Vierge et son aimable Enfant et leurs couronnes de fleurs 

(1) llabUloD, tom. V. 
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cueillies ia veille daos la vallée, mais fraîches eDcore et 
chargées du double parfum d'une simple nature et d'une 
ntilYe prière, n avait dit : <t Je la donne pour Tàme de 
» monseigneur le roi Eudes. » Mais le siècle a renversé 
le trône du seigneur roi, il a secoué le linceul où , depuis 
si longtemps, dormait sa poussière; ses descendants, 
bannis du sol d& k patrie, ont à peine l'espoir d*y trouver 
un tombeau ; un autre duc de Berry « attend inutilement 
» sou père, son frère et sou fils dans son sépulcre d'espé- 
)» rance. i> ïï avait dit : « A condition qu'àClugny on 
» bâtira un monastère. )> Le monastère a été b&ti, des 
hommes illustres par leur science et par leur vertu y ont 
trouvé le calme et le repos ; mais le siècle s'est emparé du 
monastère , il ea a ciiasse les moiiies , il y a fait des écu- 
ries nationales et il y a placé des chevaux I Vanité des 
désirs huiuams i Guillaume avait décrété Téternité pour 
sa fondation , elle a duré huit siècles, et puis, un jour, 
quelqu'un a dit ; <i Ce domaine est à moi, » et il a été à 
lui! «Il n'y aura plus de moines, » et il n'y a plus eu de 
moines! Nous ne sommes puissants que pour la destruc- 
lion, a Que sert-il de préparer d'avance un asile au néant, 
» quand Thomme est chose si vaine qu'il n'est pas même 
» sûr de naître ? » 
De tous ces pieux solitaires, un seul n'est pas descendu 
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dans la tombe (1) ; si ce vénérable débris, courbé sous le 
poids de dix-huit lustres, se sentant au cœur le besoin de 
saluer une fois encore son antique demeure, se présen- 
tait à la grande porte où jadis il passa, croyant jeter au 
inonde un éternel adieu, quel désolant spectacle frappe- 
rait ses regards ! Au lieu d'au frère avec sa iougue robe, 
un soldat avec sa casaque! Dans le cloître où, le soir, 
quand la lune lui souriait ou que le vent se jouait à irar 
Ters les élégants arceaux, de si douces méditations, de si 
pieuses rêveries descendaient en son âme, il n'entendrait 
plus que les cris grossiers de quelques valets se renvoyant 
d*immorales plaisanteries ; l'étroite cellule, où si souvent 
ses yeux s* élevèrent au ciel, où .son cœur reposait si pai- 
sible loin des bruits terrestres , est occupée par un pale- 
frenier ; l'église est une écurie I 

Cette transformation, si triste en elle-même, ne serait 
cependant qu'un malheur particulier si elle n'^était l'image 
de la transformation sociale. Les lois suftisaient jadis à 
conserver l'ordre pubtic, il faut aujourd'hui de nom- 
breuses armées ; il y avait autrefois dans la vie de Thomme 
quelque chose de calme et de reposé comme la pensée, 
la vie n'est plus aujourd'hui qu'un tourbillon qui-nous 

(1) M, Vàbbé Texier, curé de Goisery (SaAne-et-Loire}j mort depois. 
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«mporte sans nous donner le temps de converser une 

lieure avec nous-mêmes; la %ure de Tenfance et celle de 
la jeunesse étaient autrefois euTironnées d'une atmosphère 
pleine d'une mystérieuse suavité , aujourd'hui l'enfance 
ressemble . à la jeunesse , la jeunesse compte les rides de 
la tieillesise : un grand capitaine disait un jour : « On 
» vieillit vite sur le champ de bataille et j'en arrive ! » 
On viôltit nte aussi au souffle des passions et i'auréofe 
qu'on y trouve n'est pas une auréole de gloire i Les plus 
jeunes hommes Font senti passer sur leur figure et ke 
passions y ont tracé de larges et profonds sillons. On 
diauit auticfois : c< Dieu, la patrie et le roi I » un dit aur 
jourd'hui : «i Moi^ l'or et les jouissaneesl t» aussi marche- 
trou devant soi au hasard et sans savoir où il sera permis 
de se reposer, sur un lit de douleur ou dans un tombeav! 
U en sera ainsi tant (jue la croix y relevée par le siècle» 
n'aura pas été placée de nouveau à la tête de la société 
pour la guider, à travers les orages, sur le chemin de son 
éternité! 

Les lettres, dans ces temps de désolation, ne furent 

guère plus fortunées que les arts ; la nécessité politique, 
o'est^-dire, le sentiment de sa propre conservation, ab- 
sorbait le cœur et l'esprit, le génie s'apphquait à sauve- 
garder la société plus qu a T embellir. Aubailes plus hautes 
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célébrités de cette époque se soiit-elies illustrées par leur 
science administratiYe et par Théroisme de leur infali- 
gable résistance aux despotiques volootés des seigneurs. 

Foulques de Reims , successeur du fameux Hincmar, 
réglait en dernier ress(^t les différends surveni^g, dans les 
diocèses de Laugres et de Brème, entre le peuple et les 
barons y il excommuniait ces derniers que sa sentence 
révoltait et humiliait. 11 écrivait à Alfred, roi d'ADgleterre, 
pour lui recommander le soin des Tillageois ; c*est pour 
obéir aux conseils du prélat que ce prince termina son 
testament en défendant formellement à ses liéritiers d'at- 
tenter à la liberté des hommes qu*il avait a£ù*anchis. « Pour 
» l'amoui de Dieu et pour Va\o atage de mon âme, je veux 
» qu'ils soient malU'es de leur propre Tolonté ; et, au nom 
» du Dieu vivant, je supplie que personne ne les tour- 
1» mente par exaction d'argent ou de toute autre manière, 

mais qu'on les laisse libres de servir tels seigneurs que 
» bon leur semblera (1). » Il écrivait au pape Formose 
pour le prier d'intervenir entre le roi de France et les 
rebelles qui semaient partout la terreur; il résistait à 
Stienne IV qui méconnaissait les libertés de PEglise gal- 
licane; il rétablissait, à Reims, les deux célèbres écoles 

(I) Sùioire d'Àngiet$rre , de John Ltngaid, tom. I, p. iU. 
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erééesparÂlcuia^ et qu'aYaient détruites les guerres ciyiles, 
Ge génie actif trouvait le temps, au milieu de toutes ses 
hautes préoccupatioDs, de se rendre dans ces^écoiesy d*as>- 
sister aux leçons des professeurs et de se mêler aux élèves 
dont il partageait quelquefois les travaux. Le plus habile 
politique du temps , Thomme qui luttdt, pour le peuple, 
contre toutes les puissances de laterre^ cet esprit indomp- 
table se faisait petit et venait recevoir des leçons après en 
avoir donné aux souverains. 

Riculfe, évêque de Soissons, indigné des maux que les 
discordes seigneuriales répaodaient sur ses diocésains, pu- 
< Idia des statuts synodaux où il chassait de Féglise tous 
les fauteurs de discordes, ceux qui trompaient les princes, 
comme ceux qui ameutaient la nuiltitude. 

Toutefois, la partie littéraire ne fut pas entièrement 
abandonnée : Evrard» archevêque de sens, fut célèbre 
par sa doctrine et serait un homme remarquable, même 
au xix** siècle (1) ; 

Grimbald, moine de Saint-Bertin, le câèbre prévM de 
Saiut-Omer, en grande réputation pour la musique, Técri* 
ture sainte et toute la science ecclésiastique; Jean, moine 
de Gorbie, fort instruit des bonnes lettres et de plusieurs 

(1) liabiUon, tom. VL 



Digitized by Google 



4^ L'ÉGUSS et hk FEAKGE AU MO¥£N AGE. 

arts, furent Ton et Tautre appelés en Angleterre par le roi 
Alfred. « Avec leur asaûrtance, Al!i*ed commença, dans 
» sa trenteHoeuvième année ^ à s'appliquer à Tétude de la 
» littérature roni ai ne, et ouvrit, en différents endroits, des 
1» écoles pour TinstractioB de ses sujets. Sa volonté fut 
Y) que les enfants de tout homme libre dont les moyens le 
1» permettraient acquissent les connaissances élémentaires 
y> de la lecture et de Técriturei et que ceux qui se destine- 
» raient aux emplois civils ou ecclésiastiques apprissent 
>» en outre la langue latine (! )• » 

Ainsi, nos religieux ne se contentèrent pas de répandre 
les lumières parmi nous, ils les portèrent encore en An- 
gleterre ; cet autre royaume dont Tingratitude a fini par 
bannir de son sein les moines et les prêtres et qui s'est 
- si souvent servi de la science qu*il tient de nous pour 
tromper la vieille loyauté française. 

L'histoire a retenu le nom de Notquer, moine de Saint» 
Gall^ c^était un homme de beaucoup d'esprit, continuel- 
lement appliqué à Tétnde et qui dirigea longtemps « les 
» écoles inférieures du royaume. » 

Foulques-le-Bon, comte d'Anjou, prince très-religieux, 
prenait plaisir à chanter au lutrin, n apprit que le roi 

(1) Histoire ^AngMerre, de Ungard, tom. I, p. 117. 
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Louis-d^Outremer eniaisait ]e sujet de ses plaisanteiiee; 
^il lui écrivit ce peu de mots : « Sackez, Su e, qu'un prince 
» non lettréy est un âne couronné. » L*hi8torien qui cite 
cette réponse {goûte ; a naais quelle littérature que celle 
4» ^oi consiste à-saToir lire , écrire ^ ou entonner quelques 
m versets » ? Cette r^iexion est deux fois injuste : une 
preuiière fois, parce que rien dans ce passage ne prouve 
•qae les connaîsBanees du comte d*Aiyou ne s^étendissent 
pas au delà de la lecture, de récriture et du chant; le 
pince parle d^un homme kttré, pourquoi en 'conclure 
qu'il ne s'agissait, dans son esprit» ^ue des connaissances 
élémentaires? Pour admettre cette conclusion, il faudrait 
•dire que Louis ne savait ni lire ni éciire, ce qui est matè- 
•nellement iaux. Une seconde fois , parce que lors même 
qu'il en smit ainsi, nous devrions d'autant plus admiret - 
ie comte d'Anjou, d'avoir su s'élever au-dessus du coub- 
mun des princes de son temps et eroîre que, dans ce cas, 
il eût été trop homme de bon sens pour donner ie nom 
de liUéralure aux premières nolions de l'enfance ; tout ce 
qu'il a votdu dire au roi, c^est qu'un prince qui ne sait ni 
hre ni écrire , un prince illettré, est un àne couronné; a 
ce compte, il n'avait certainement pas tort. 

Il y avait, même dans ces mauvais jours, une vraie lit- 
térature qui a servi de jalon entre la littérature romaine 
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et celle du xvu*' siècle et qu'il u*appartient à personne de 
mépriser. Il est mrai que lés études n^étaient plus ce qu^eUes 
avaient été sous Charlemagne et sousLoui&-le-Débonnaire; 
une grande partie des monastères avaient été détruits ; les 
moines avaient été dispersés et avec eux les ouvrages 
qu'ils avaient à grand'peine recueillis et composés. La 
distance qui sépare Karle-le-Grand de ses derniers des^ 
cendants est un abîme dans lequel les passions humaines 
ont jeté la science 6t la civilisation, heureusement pour 
le monde elles n^eurent ni le temps ni la force d'y précî- 
piler la religion ; le giaiid arbre de la croix avait poussé 
de trop profondes racines et le peuple qui s'abritait sous 
ses branches était trop nombreux pour qu'il fut facile de 
Parracher du sol français ; Forage , en passant sur sa 
tête y pouvait bi,en Tagiter et le faire gémir^ en détacher 
quelques feuillBs fragiles ou desséchées, il ne lui était pas 
donné de Tébranler ou de le détruire. Tôt ou tard, le 
calme se faisait dans le ciel, d'autres feuilles remplaçaient 
les feuilles tombées, de plus belles fleurs succédaient aux 
fleurs flétries et de plus beaux hruits, s^échappant de ses 
ramaux, tombaient et nourrissaient la multitude aiamée 
de justice et de vérité. 

Le dei'nier siècle du règne de la seconde race ne fut 
cependant pas pour la civilisation d'une complète stéri^-» 
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lité ; il y eut affaissement de la politique, décroissaoce de 
lumières, mais il y eut, pour soutenu ce frèle édifice, une 
surexcitation de zèle chez le clergé; au moment où tout 
paraissait disloqué dans Tordre civil, où les chefs de la na- 
tion conduisaient leurs serfs à la mort, comme on conduit 
les animaux à la boucherie , l'Eglise se leva pour frapper 
d'anathèmes les duels, les guerres civiles, les mauvais 
conseillers des princes, les traîtres et les spoliateurs ; elle 
ût plus : pour forcer les princes à défendre leurs sujets 
contre les ennemis, elle bénit les nouvelles souverainetés 
qui se formèrent^ elle prit les armes, soutint des sièges 
et se battit pour animer le peuple et lui rendre un courage 
dont la faiblesse de ses chefs avait pu lui faire perdre 
rhabiluJe. Chose étonuante! ce déploiement de force mo- 
rale qui réussit à sauver la société , fut impuissant à 
sauver la race Carlovingienne I Quelque faible que soit 
une nation , il y a toujours en elle plus de vitalité que 
dans les plus puissantes races. Cette famille des Garlovin- 
giens , commencée par uu géant amoureux de la science, 
finit par des pygmées qui se raillaient agréablement du 
savoir d'autrui au moment où ils perdaient la couronne 
et qu'ils s^éteignaient dans Foubli. La plu^ art de ces 
princes ressemblent à des personnages isolés qui n'ont 
guerroyé que pour eux seuls, et qui laissent tout à recom- 
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meocer en partant. Tout ne fut pas à refaire cependant , 
4eB asrâes de la société en général , placées et fortifiées 
icbaque jour par le clevgé^ demeurèrent inébranlables ; 

la forme sociale changea, la monarchie chaugea ; la reli- 
•gion, qui ne ehange pas, eut à barmmiiser ces deux trans- 

ibrmaiions avec le progrès des arts et des lettres^ elle dut 

* 

les combiner avec les éléments d'ordre et de liberté jetés 
par elle dans le sein des masses ; c'était le môme vaisseau 
qui continuait son trajet de circumnavigation, conduit 
par de nouveaux pilotes; c'était encore k France, ce n'é- 
tait plus les Carlo viiigiens , le temps les avait engloutis 
. «dans ses flots et roulait leurs cadavres, ensevelis dans des 
suaires à leur taille, vers les ilôts lointains de la postéidté. 
Hugues dit Capet , fils de Hugue84e-6rand, petit-fils de 
Robert-ie-Fort, était placé au gouvernail et attendait les 
teuipétes I Saluons sa majeblueuse figure, après 963 ans 
d'une pénible et glorieuse navigation , ne serait-ce que 
par le rœpect dû à de vieux souvenirs. 

Depuis six 'siècles environ, nous suivons pas à pas b 
société fcan^aise dans ces divers développements; nous 
l'avons vue, réfugiée dans les forêts gauloises, suMr le 
dur attouchement de la barbarie; elle portait alors des 
fers, ses maîtres avaient sur elle droit de vie et de mort; 
la science était proscrite avec la liberté. Lareligioa s'est 
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le:Yée et y plus forte que les lances^ elle a courbé la tête 
-des Sicainbres et garanti celle des Gaulois ; en imposant 
rjËvangile, elle en fit une cukasee pour les malheureux. 
Le vaincu obtint la vie sauve par la créatioû des droits 
id'asile ; presqu'au mÔme moment, il trouva, dans les nu^ 
sastères , un chemin vers Tiudépendance ; il se racheta 
«Dcore par la science; née dans les cloîtres , cette fée aux 
brillantes ailes en sortait cpielquefois en faisant son af^a- 
ritioa dans le monde; elle lealiait en son gîte et puis se 
èiBsardait de nouveau , laissant, à chacune de ses sortiesi 
une lummeuse trace qui conduisit eoiîu les hommes à la 
eiidiisatioii. 

La mouarchie, représentée par un seul homme , était 
souveut agitée par d'homicides ambitions qui tuaient le 
roi pour conquérir le trône. Cétait le tençs de la irio- 
lence brutale combattue par le clergé : a La loi romaine 
9 qu'il opposait aux coutomes absurdes et arbitraires^ les 
^ a&syichissements qu^il ne cessait de demander, les im- 
» munilés dont ses vassaux jouissaient, les excounnunif 
» cations locales dont il frappait certains usages et c^ 
» tains tyrans, étaient en harmoiiie avec les besoins de la 
' » foule. 11 est vrai qu*en ce faisant les prêtres avaient 
» pour objet principal l'augmentation de leur puissance^ 
» mais cette puissance était élie-même plébéienne; ces Ii« 
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1» bertéSy réclamées au nom des jpeuples, ne leur étaieol 
» pas iaeessamment données, mais elles répandaient dans 
» la société des idées qui s^y devaient développer et tour* 
Y> ner au profit de Tespèce humaine. » Après tout , le 
peuple et le clei^é ne faisant qu'un à cette époque, les 
réclamations du clergé D'étaieut pas autre chose que les 
réclamations du peuple se soulevant contre Tasservisse- 
meut. La conséquence de cette identité fut que les mœurs 
s'adoucirent plus promptemeot au sein des masses que 
chez les princes ^ en général , ceux-ci ne montrèrent plus 
de douceur que lorsqirils devinrent fainéans et que, pas- 
sant d'un excès à Tautre, ils se retirèrent honteusement 
pour faire place à Pépin. L'élise avait sauvé la vie de 
l'esdaye et tué Pesclavage, sous la première race ; sous la 
seconde , elle allégera le servage et protégera les ser&. 
Elle ne voulait pas plus de cette condition que de Vautre, 
mais elle l'accepta comme perfectionnement, en atten- 
dant le troisième et dernier qui, sous les Capétiens, si- 
gnalera la troisième ère et le troisième grand combat du 
christianisme. Le règne des Carlo vingiens fut entièrement 
employé par elle à faire entrer ses institutions dms les 
constitutions de TËtat et à se mêler à toutes les grandes 
affaires du pays; elle y était bien mieux placée pour dé- 
fendre ce qu'elle appelait la cause des veuves, des orphe* 
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lins, des mineurs et des pauvres, c^est-à-dire de ce qui 
compose aujourd'hui le peuple. JLes couvents se multi- 
plièrent, les écoles se répandirent; au lieu de se résoudre 
dans les batailles ou dans les combats particuliers, un 
•grand nombre de questions furent discutées dans les con- 
seils du monarque ; la couronne , partagée entre tous les 
enfants d'un prince, composa jusqu'à huit royaumes dans 
l'empire et rendit la fidélité douteuse en la rendant in* 
certaine ; chacun de ces rois , éprouvant le désir de s'é* 
lever au-dessus de ses voisins et ne pouvant y réussir 
qu^avec de nombreuses armées que ses ressources ne lui 
permettaient pas de réunir à lui seul, achetait Talliance 
d*un duc, comte ou baron en lui cédant des places et puis 
des provinces; tellement que les rois , épuisés à force de 
largesses Mtes pour devenir plus puissants, se trouvèrent 
plus faibles que certains seigneurs , luttèrent contre eux 
et finirent par succomber. Mais toutes ces discussions, 
tous ces traités, ne purent avoir lieu sans Fintervention 
du clergé qui, seul, savait discuter et écrire les pensées; 
mais toutes ces guerres qui, sous la première race , sMle- 
vaient entre le roi appuyé par toute la nation et de nou- 
veaux barbares cherchant à faire une nouvelle invasion , 
OU des populations vaincues et non soumises, se faisaient 
maintenant dans l'intérieur même du pays, entre le roi 
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et les seigneurs et exigeaient qu'une autorité quelconque 
vint se jeter entre les partis enDemis pour suspeudre de 
fratricides hostilités , examiner les droits des tins et des 
autres et condamner les coupables* Les coupables étaient 
les seigneurs révoltés contre l'autorité souveraine et pro- 
digues du sang de leurs hommes; qui pouYsit les con- 
damner et les punir? Le roi, qui était trop content d'ob- 
tenir quelques mois de trêve pour courir contre lès Nor- 
mands au Nord ou contre les Sarrasins au Midi? Les 
puissances d'Allemagne, qui déjà avaient trop à faire chez 
elles et qui, d'ailleurs, jetaient sur la France des regarda 
de convoitise et n'y seraient entrées que pour s'en emr 
parer I Le peuple, soumis à autant de maîtres qu*il y avait 
de gouvernements et qui, au surplus , éprouvait d'msur- 
montaMes antipathies pour les habitants d'une province 
autre que la sienne (i) 1 C'eût été, du reste ^ substituer 
une guerre civile universelle à une guerre civile concen- 
trée dans un coin du royaume; son intervention eût été 
ce qu'elle sera toujours, une impossibilité. Et cependant 
eeiut lui qui intervint ! il n*intervint pas directement et 

(1) Je ne mesen ici dn mot peuple que pour me faire comprendre; 
à vrai dire, le peuple n'existait pas alors, il n'y avait que les tsetts et 

des ouvriers ou des marchands qui ne s'appartenaient pas. C'est de cette 
classe que je veux parler quand je parle du peuple. 
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en masse , il intervint par ses représentants naturels , 

par la classe sortie de lui-même et qui n^avatt pas cessé 
de lui appartenir; il intervint par le clergé. Ce fut lui qui 
jugea , lui qui donna gain de cause aux rois contre les 
haronSy et le peuple ratifia toujours la âeutence. Mais il 
Allait bien une sanction à tous ces jugements prononcés 
contre des gens peu disposés à se soumettre et en posi- 
tion de résister; qu'est-ce qu'un jugement sans pénalité? 
quelle pénalité pouvait porter TËglise? La prison , IV 
mende, le bannissement ? une pénalité que le juge n'a 
pas- les moyens de faire appliquer n'est qu'une funeste 
dérision. L'Eglise tiouva en elle-même la pénalité conve- 
nable, ce fut Texcommunication, et toujours le peuple ra- 
tifia la pénalité 1 11 ne ratifiait en cela que son osuvre et , 
chose singulière ! c'est le peuple qui crie le plus aujour- 
d'hui contre l'excommunication^ prononcée à la requête 
de ses pères contre ceux dont il envoie les enfants à l'é- 
cbafoud! Il est vrai que tout ceci est bien loin de nous et 
que le peuple ne lit pas Thistoire ; c'est pourquoi il faut 
le plaindre , lui , et réserver toute son indignation pour 
ceux qui font métier de le tromper et qui spéculent sur 
ses erreurs ! 

Si les rois de la deuxième race sont tombés sous 

les pieds de leurs barons , ce n'est donc pas parce que 
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FEglise ]6ur a refusé justice ^ c'est parce qu'ils se sont 

agenouillés deyaiit la révolte au lieu de ia regarder en 
&ce! 

La monarchie d*uii seul s'éteignit avec les Garlovin- 
giens et fut remplacée par la féodalité , espèce de répu- 
blique afistocratique destinée à tenir le milieu et à servir 
de transition entre la puissante sauvagerie des Mérovin- 
giens, Tanarchique pusillanimité des Carloving^ns et la 
paternelle et glorieuse adunnistration des Capétiens. 
« Cette aristocratie était sans peuple; tout était esclave ou 
» serf, le servage n'avait point encore englouti la servi- 
» tude; le bourgeois n'était jjumt encore né, l'ouvrier et 
» le marchand appartenaient encore à des maîtres dans 
» les ateliers des abbayes et des seigneuries; la moyenne 
» propriété n'avait point encore reparu (1) , de sorte que * 
D cette monarchie (aristocratie de droit et de nom) était 

de fait une véritable démocratie , car tous les membres 
» de cette société étaient égaux ou le croyaient être..., 
» Yoilà pourquoi les chroniques.de ces temps ne parlent 
» jamaÎB du peupk; on s'enquiert de ce peuple , on est 
» tenté de croire que les Inslorieus l'ont caché qu'en 
)» fouillant les chartes on le déterrera, qu'on découvrira 

(1) Elle avait disparu lors de l'invasioa des Fraoks. 
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» une nation française inconnue, laquelle agissait, admi- 
» Distrait, gagnait les batailles | et dont on a «tiseyeli jus- 
» qu*à la mémoire. Après bien des rechercbes on ne 
9 trouTe rien , parce qu'il n'y a rien, et que cette aristo* 
» craùe sans peuple est , à cette époque , la Yéritable ua- 
1» tion française (I). » 

Bien loin d'avoir favorisé Tavénement de cette aristCH 
cratie, l'Eglise fit tout ce qui était en elle pour Fempècher 
de se produire : Les conciles , les lettres des souverains 
pontiieSy les avis des évèques, les prières, les excommu- 
nications y tout fut mis en œuvre pour rendre au souve- 
rain la force d'âme qu'ils perdaient au milieu d'obstacles 
inimaginables, aux seigneurs le sentiment de la fidélité à 
leurs serments, au peuple la dignité de la rés^ation à 
ses souffrances. Le peuple , fidèle aux leçons de ses pas- 
teurs, se montra résigné , Ténergie royale fut au-dessous 
des périls et la fidélité des grands ne jtiut pas contre le 
désir d'asservir la couronne. Si l'Eglise ne réussit pas à 
empêcher la chute de l'empire de Gbarlemagne, du moins 
réussit-elle à préparer l'avènement du peuple à mesui^e 
que la royauté tombait, et à conserver à la France, par 
une série d'hommes éclairés sinon illustres , la preémi- 

(1) Btudes lristoti^[ues, GbàleanliiîaiMl. 
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nmce de la scieooe et des arts; elle opéra cette œuvre en 
se mêlant de plus eu plus à sa yie et à ses intérêts, a Les 

» ordres mendiants avaieuL des relatious de sympathie et 
9 de &miUe avec les classes inférieures ; tous les trouTOz 
» partout à la tête des insurrections populaires; la croix 
D à la main, i]s menaient les bandes des pastoureaux dans 
» les champs y comme les processions de la Jigue dans les 
Ji murs de Paris. En chaire ils exaltaient les petits devant 
» les grands ) et rabaissaient les grands devant les petits; 
» plus les siècles étaient superstitieux , plus il y avait de 
9 cérémonies, plus le moine avait d'occasions d'expliquer 
» ces vérités de la nature déposées dans TEvangile : il 
)» était impossible qu'à la longue elles ne descendîsseat 
» pas de Tordre religieux dans Tordre politique. La mi- 
» lice de sdiuL Fraoçoia se multiplia, parce c^ue le peuple 
» s'y enrôla en foule; il tro(iua sa chaîne contre une 
» corde ^ et reçut jde celle-ci l'indépendance que celle-là 
» lui 6tait; il put braver les puissants de la terre, aller 
» avec un bâton, une hai'be sale, des pieds crottés et nus, 
» iéire àces terribles châtelains d'outrageantes leçons» Le 
» maître, intérieurement indigné, était obligé de subir la 
» réprimande de son hoiinae de poeste , transformé en 
» ingénu par cela seul qu'il avait changé de robe. Le car 
» puchon ai&anchissait plus vite encore que le heaume, 
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1» et la liberté rentrait dans la fiociété par des voies inat- 
>» tendues. A cette époque le peuple se ài prêtre , et c'est 
» sous ce déguisement qu'il le faut chercher (1). » 

Il De faudrait pas croire que les moines seuls aient 
contribué à la conquête de la liberté, ils en étaient le prin- 
cipe circulant chaque jour au milieu du peuple , comme 
au printemps la sève circule dans les bras nerveux du 
robuste chêne; ils en étaient l'image à tout moment placée 
sous les yeux de la société pour la séduire et Tinviter; 
mais ils n'en étaient pas la plus haute expression. La plus 
haute expression de Tindépendance des nations, c'était la 
papauté!. (1 Le suprême pontife etoit très -souvent un 
D homme sorti de la dernière classe sociale; tribun dio- 
» tateur que le peuple ^voyoit pour mettre le pied sur 
» le cou de ces rois et de ces nobles oppresseurs de la li- 
» herté. Grégoire YH, qui réduisit en pratique la théorie 
» de cette souveraineté , et qui exerça dans toute sa ri- 
» gueur son mandat populaire, étoit un moine de néant; 
» Boniface YIU, qui déclaroit les papes compétents à ra- 
» vir et à donner les couronnes, étoit un obscur légiste. 
1» Sixte V, le plus intraitable de tous, avait gardé les 
» pourceaux. Ces royaumes mis en interdit, ces églises 

(i) GhâtMobrinHL ànalyn mUomtét. 
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T» fermées y et une nalîon entière privée de culte par un 
» mot magique; ces souverains frappés d*anaihème, aban- 

» duimés nou-seulemeut de leurs sujets, mais encore de 
» leurs serviteurs et de leurs proches; ces princes évités 
» comme des lépreux, séparés de la race mortelle eu at- 
» tendant leur retranchement de l'éternelle race ; les ali- 
» meutâ dont ils avoient goûté ^ les objets qu'ils avoient 
» touchés , passés à travers les flammes, ainsi que choses 
)» souillées ; tout cela n*étoit que les effets énergiques de 
» la souveraineté populaire déléguée à la religion, et par 
» elle exercée. 

» La papauté marchoit alors à la téte de la civilisation, 
» et s'avançoit vers le but de la société générale. Et com- 
» ment ces monarques sans sujets , sans armées, fugitifs 
» même et persécutés lorsqu'ils lançoient leurs i'oudres ; 
» comment auroientrils pu détrôner les rois avec un 
» mot, une parole, une idée, s'ils n'eussent été les chefs 
p de l'opinion? Gomment, dans toutes les régions du 
» globe , les hommes chrétiens auroient-ils obéi à un 
]» prêtre dont le nom leur étoit à peine connu, si ce prêtre 
» n'eût été la personnification de quelque vérité fonda- 
» mentale ? » 

Ainsi, le clergé n'a fait qu'une chose depuis l'origine 

des sociétés modernes, toutes s(Nrties de la conquête et de 
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la barbarie, c'est de les anraolier. à Teedavageet à la ser- 
idtiute ojà elles géi^ûssaieat sous, ia msm dea luHuoiefi ^ 
pour les élever à rindépendance et à la liberté des enfaato 
de JAeui tout» dans m eeii^ définis le dernier moine qui 
mendiait un morceau de paiu noir à la porte d uue chau- 
mière et bttwt y comme le Philosophe grec» Teatt daîre 
du ruisseau dans le creux de sa mam, justpi'au prêtre 
couronné qui déposait les rois, tout a conspiré à briser 
les entraTes qui gênaient la marche du peuple et à lui 
préparer celte Lelle et magnifique roule par laquelle il. 
s'est avancé pour atteiadre au d^gré de puissance et de 
gloire où nous l'avons vu se j^aeer. Trop heureux , si de 
fensseaiufflières. portées par de* faux amis , n'étaient ve^ 
nues tromper ses yeux, le jeter hors de cette route.et IV 
garer à travers champs, où depuis quelques années, li 
s*agité en tout sens, s'ensevdissant qoelquefiras dans les 
fondrières , quelquefois se précipitant du haut d'un ro- 
àuBTy cherchant , pour se désaltérer^ une souree d'eau 
vive, aa trouvant que des soiurces empoisonnées ou des 
rivières de sang t La même Eglise, qin a tracé la route si 
kogtempç battue par kspères^ est encofe là debout» 
pelant les enfants qui s'égarent; quand donc eu tcntli ont- 
ils sa VOIX? lia Teatondsiit, mais tel est Tétai de leurs 
esprits qt^'ils la méconnaissent et s'en eiirayent» sem- 

H. 6 
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blaUies à celui que la temur 9ifmé de ses facultés intel^ 
lectuelles eiqai, dans les ténèbres, se trouble d'une p»* 
rôle amie qui se Mt entend ou d'une main protectrice 
qtû (^lerche la sienne poinr le rappeler à la lumière. Con- 
naissez-vous uii plus graiid crime que celui d'uu pré- 
cepteur inspirant à Tenianl la défiance et Tefiroi pour la 
douce YOix de sa mère ? C'est celui de la philosophie qui 
a plis à ûmrg% Téducatien popolaire. 

Les hommes eurent beau persister, sous les rois de la. 
. seconde race, à deti uii^e les écoles, à dédaigner la science 
et à piller les monastères où elle s'était r^giée, le cl^i^ 
fut plus puissant qu'eux et, malgré les désastres des 
guerres civiles presque non interrompues, il continua de se 
livrer à la culture des lettres et des arts; quand le soufUe 
de tant de soldats^ les uns contre les antres poussés, eut 
éteint la petite lampe du studieux solitaire, force lui fut 
de cacher ses livres dans sa robe et d étudier sous les 
grands arbres d!une. obscure fi»èt, dans les trous d^uii 
rocher ou daus quelques catacombes ignorées. Le terrain 
étaîtsi bien préparé que, malgré les taicbes mcendMÛMa, 
il s'éleva, pendant cette période., une nuée d'hommes suh 
périeurs dans tous les genres. 

n convÎMit de placer en tête de cette glorieuse liste, le 
moiue Alcuin, le précepteur de Charlemagne, le vrai 



* 
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père de nés écoles de gframoiaire, de musique, de mathé* 
oiatiques et de médecioe ^ de peinture , de sculpture et 
d'astronomie. 

Après lui se présente saiot Benoit » abbé d'Aniane, 
premier minisli*e de Tempereur Loui&-le-Débouuaix-€i, 
auquel rhumanité devrait des autels pour la liberté qu*il 
a<MK>rda à tous les esclaves de sou monastère. 

Les autres illustrations se présentent dansToidi e clii o- 
nfdogique : Les deux Amalarius, dont Tun» qui était 
évêque .de, Trêve, composa un Traité sur le Baptême; 
dont l'autre, qui était évéque de Ifetz., écrivit un Thdté 
sur les Offîces Ecclésiastiques [81 !]• 

Vala et Adalard, ministres de Gbarlêmagne, organisa-' 
teurs de Tadininistration civile dans le vaste empire . de 
ee moaaitj[ue; exilés par les intrigues de quelques sei- 
gneurs> sous le règne de Louia-le-DéboiBiairey oee deux 
Ciuibert du neuvième siècle , se font moines à Ck)rl>ie et 
ne fiortentde leur solitude que pour fétablir la paix entM 
Louis et son fils Lotbaire. 

[822] Florus, diacre de Téglise de Lyon, compose un 
Traité sur Tékotioa des Ëvéçnes » sur la prédeatiiiation; 
li réfute, dans plusieurs écrits, la Doctrine de Jean Scot^ 
sumommé le Docteur subtil; ce dernier connaissait par- 
faitement la lan£;ue grecque et^ sur les ordies du roi 
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Charles, il traduisit en latin les CBuvres de saint Denis. 

[822] Raban, dit Saiut-Maur^ professeur et abbé an 
monastère de Fulde, y réunit une des plus belles biblio- 
thèques du temps. Parmi les ouvroges qui s*y trouvaient 
on remarquait des exemplaires de Cicéron , d'Homère et 
de Virgile. Be cette école sortirent : Skabon, abbé de 
Richenaud qui, à dix-huit ans, écrivit, en vers, la vision 
de Yétin et, plus tard, rédigea la glose ordinaire, un 
traité sur les offices eccléâastiques, et des notes sur la 
bible t|ui, peudant six siècles, ont été considérées comme 
un chef-d'œuvre. Loup de Ferrik'es, Rudolfe et Odfnde, 
habiles dans Tari d'enseigner les ligues; Candide, pro- 
fesseur en grande réputation pour les arts ]â)éraux. 

Leidrade, archevêque de Lyon, fonda dans cette ville 
plusieurs écoles de tîhant, de lecture, d*éeiiture et de 
grammaire ; par ses soins furent relevés les inurs des 
églises de Saint-Jean, Saint-Etienne, SaintrNizier, Sainte- 
Ifoie, SaiQte-Ëukdie, SaintrPieiTe et Saint-Paul ; le mo- 
nastère de nie- Barbe, presqu'eotièremeut détruit, fut 
reconstruit. 

Théodulfe , évéque d'Orléans, donna un capitulaire dont 
les sages dispositions passèrent dans la loi civile; il a com- 
posé six livres de poésies, les meilleurs de son temps et dont 

la pièce la plus remaï quabie est I bymne qui commence par 
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«68 mais ; « Gloria , laas et honor. » Cette pièce contient 
les louanges de la ville d'Angers où il la fit pendant son 

exil. 

[827] Amegise, abbé de FonteneUe, recueille les capi- 

tulaires et son œuvre eât coulmuée par Benoit ^ diacre de 
l'église de Mayence. 

[S2d] Fréculfe, éirèque de Lisieux, moine de Fulde, est 
auteur d'une cbaonique ou histoire universelle, divisée 
en deux parties ; la première , depuis le commencement 
du monde jusqu à J.-C. ; la seconde , depuis J.-G. jusqu'à 
saint Grégoire [600]. 

Ëginbard^ secrétaire de Cbarlemagne^ laisse une chro- 
nique recherchée non-seulement à cause de son antiquité, 
mais encore pour le charme des détails et la finesse des 
observations. . 

Gothescald ou Fulgence, moine à Orbais; Uahtgairey 
évéque de Cambrai ; Ratram , muiue de Corbie ; Bemy^ 
archeyêque de Lyon ; IsaaCi évéque de Langres ; Enée^ 
évéque de Paris ; Agobard, archevêque de Lyon, se ren- 
dirent célèbres par leurs compositions théologiques el 
leurs dissertations métaphysiques. 

Parmi ceux qui s'occupèrent d'histoire, ou lemait^ue 
saint Adott, archevêque de Vienne, auteur d*un martyro- 
loge ; Odon, moine de Glanfeuil, auteur d'une vie de saint 
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Maure; Prudence, évéque de Troyes, auteur des annales 
ée saint Bertin. 

Bien au-dessus de tous ces uouis^ s'élèvent ceux d'Hinc- 
mr de Reims, de Vénélon de Sens et d'Ebroin de Poitiers ; 
ces trois prélats, contiauellemeut appelés à s'occuper des 
aiïaues de Tétat, y apportèreut la plus grande capacité 
jointe à la plus étonnante activité. A cette époque, le 
chef du gouvernenieut ne divisait pas son administration 
entre les mains de sept ou huit ministres chargés chacun 
d'une partie spéciale ; il en choisissait un seul qui prenait 
le nom d*archichapelain et supportait tout le fardeau des 
affaires. Ainsi ces prélats se trouvèrent, tour à tour, dans 
la nécessité de chercher les moyens de s*opposer tantôt à 
reuTafaissement du royaume par les Allemands , les Nor- 
mands et les Sarrasms^ tantôt aux révoltes des seigneurs 
et aux déprédations que commettaient leurs armées ; avec 
ée semblables occupations, il fallait veiller à Tordre inté- 
rieur du palais, au paiement des rentes dues au monarque, 
à la levée et à l'entretien des troupes ; entretenir la bonne 
harmonie entre les membres de la famille royale et la 
rétablir quand elle était troublée. On conviendra que de 
pareils soins, quand ils reposent sur une même tête, ont 
de quoi effrayer Tesprit le plus facile et le plus bardi. A 
coup sûr, Hincmar, Vénélon, Ëbroin, ne réussirent pas 
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à éviter toutes les calamités et à prévenir tous les mal- 
heurs, Boais eoiiui ilâ retardèrent pendant de longues 
années la chute de Tempire, Us empêchèrent les Alle- 
mands de monter sur le trône de Franceyilsnepermir^at 
pas au désordre et au pillage d*atleindre leur dernière 
limite et y surtout, ils laissèrent dans TadministratioD, 
sinon des habitudes d'ordre, au moins le principe et l'idée 
fuiy retrouvés dans d^ meilleurs temps, furent déye- 
loppés par des mains» non pas plua habiles, mais plus 
Jbeureuses. 

n y a six siècles que les Franks sont dans les Gaules; 
il y en a deux que les écoles, toujours ouvertes dans 
TEglise, sont dévoues obligatoires par la loi du prinoe ; 
après un si long temps, Tinstruction devrait être répan- 
due, les arts et la science devraient être devenues géné- 
rales dans le royaume, toutes les classes de la sociélé 
devraieul iouriiir des humuies liubiies et éclairés ; il n'en 
^t âeD, cependant : c^est à pdne si vous remarquez quel- 
que différence entre le sixième et le neuvième siècles. 
Demandes-vous un artiste capable de diriger la construc- 
tion d'un monument, la ciselure, la sculpture et la pein^ 
ture? Allez au monastère vois m. Avez-vous besoin d'un 
professeur de lecture, d*écriture, d'arithmétique, degéo* 
graphie, de musique ou de dessin? Allez au monastère 
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ToisiD. Yoolez-^ous étudier les langues ancieDoes, Phis^ 
toire et la phiiosopbie? Allez encore au monastère voisin. 
Le gouvernement a besoin de créer de bonnes lois, d'or- 
ganiser Tadminiâtrationy de négocier avec une puissance 
voisme, de rédiger un traité politique ; où va-l-U chercher 
le législateur, Tadministrateur et le diplomate? Dans un 
monastère dont l'abbé est en grand renom de savoir , 
dans une église dont Péyéque est célèbre par ses lumières. 
Quoi! toujours les moines et toujours le elergé! Jamais 
le peuple et jamais le château ! Non, jamais le château, 
parce que le cbatelain se Tante de ne savoir ni lire ni 
écrire et qu'il estime assez peu la science pour ranger 
son ckrc dans la domesticité! Jamais le peuple, parce que 
lors même qu'il savait lire, écrire» calculer et chanter, 
il n*en savait pas encore assez pour devenir légklateur on 
diplomate! Du moins, nos pères ont longtemps été de 
cet avis ; depuis deux ans nous suivons une opinion cod- 
4raire, mais il n'est pas encore prouvé que nous ayons 
raison contre nos pères (1 ) . Il ne faut pas croire que les gens 
de religion possédaient seuls Finstruetion parce qu'ils en 
faisaient un monopole» car nous avons cité teiUueliement 
les décrets des rois et des conciles qui appelaient tous les 

(1) Ces ligues ont été écrites en iS50. 
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egaSim% iodistiBctemeat^ à prendre leur part de ce baa- 

quet de riutelligeuce ; il eu était ainsi, parce que les gens 
du monde refusaient de abstraire, soit qu'ils fussent trop 
riches, soit qu'ils fussent trop pauvres* Ce fait doit d'au- 
tant moins nous surprendre que, depuis bien peu de temps, 
rinstruction élémentaire tend à s 'universaliser parmi noua 
et qu'aujourd'hui encore plus de la moitié des enfants de la 
campagne ne fréquentent pas les écoles, employés qu'ils 
sont aux travaux des champs. Cesâons donc de répéter cette 
vieille erreur qu'au moyen âge le clergé dérobait la lumière 
au peuple aiin pouvoir plus facilement le dominer ; le 
clergé ne voulait pas dominer le peuple, car il se serait do- 
miné luirmême qui était peuple autant que qui que ce ttU 
La preuve de ceci c'est que, sous les deux premières races, 
TOUS ne trouverez pas une excommunication prononcée 
contre un homme du peuple. H ne voulait pas que la 
noblesse dominât brutalement et il excommuniait la no- 
Uesse quand elle méprisait les conseils et les avis qui lui 
étaient donnés dans Tintérêt de la justice et des maiiieu- 
reux. 

Telle est la vérité historique développée depuis le com- 
mencement de la monarchie jusqu'à l'année 087; tout 
ce qui est écrit dans un sens contraire est mensonge. 

Il nous reste à coauaiti e l'action du clergé sous la troi- 
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sième race ; nous rencontrerons moins de ces petits détails 

qui arrêtent à chaque pas la pensée ou la phrase, nous 

■ 

aurons plus de ces grands événements et de ces grandes 
choses qui élèvent Tâme et l'attachent aux pieds de la 
gloire et de la vertu. 

« Charlemagne, dit M. Guizoty avait tenté de se faue 

» le souverain d^un grand empjre ; nul de ses succes- 

» seurs ne fut capable d'y songer. Sous leur règne^ le gouK 
T» vemement et le peuple allèrent se démembrant, se dissoir 
» vaut de plus eu plus. Bientôt il n'y eut plus ai roi ni 
» nation. Chaque propriétaire libre et fort se fit souverain 
»dans ses domaines; chaque comte, chaque marquis, 
1» chaque duc, dans le district où il avait représenté le sou- 
» verain..*; tout devint local.... Quand cette grande £er- 
» mentation des diverses conditions sociales et des divers 
» pouvoirs qui couvraient la France, se fut accomplie, la 
» féodalité lui établie. » 

Les Normands s'emparent de plusieurs provinces, Tem- 
pire est successivement afaibU par divers partages, et 
quand la deuxième race cède le tr6ne à Hug ues-Capet, il 
y a longtemps que son pouvoir est détruit. 
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GHAPITRË IV. 

Hognes Capet. — Son origine et son avènement à la conronne. — Principe 
d'hérèdité. — Mort de Hugues Capet. — Robert est excommunié. — 
Manichéens à Orléans. — Mort de Robert. — Henri I»'. — Philippe I«, 

— Ministres da nouveau roi. — Arnoul, archevêque de Beims. » 
Oâûlric, abbé de SainUMftrUAL — Goudle de Limoges. — NonveBei . 
goares ei^ilea. — Goodle de lillebomie. — mve-Dieii. — Coodk 
de Rouen. — Privation de cépoltore.— Solticitiide pour les Hsbonrean 
et les marchands. —-Esprit» forts du zi« siècle. — TnBoence de rexcom- 
munication sur les barons. — Fondatiens d'églises et de monastères. 

— Hommes remarquables. — Récapitulation. 

[987] Hugu6ô| peiii-ûlâ de Eobert-le-Fort (1), suraommé 
Capet, soil pour qualifier la force matérielle ou morale de 
Sà téte^ soit pour faire allusion à une espèce de (éperon 
qu'il porta le premier | monta sur le trône et ne fut pas 

(1) Saivant Albérie, moine de Trc^Pontaines, qui s'exprime ainsi ; 
« Les rois Robert et Eudes fureiiL ulb du comte Robcrt-le-Fort, marquis 
de !a race di s Saxons , auquel Charles-le-Chauve avait donné en lief le 
comté d'Axyou, comme à un homme vaillant, pour d^andre de ce côté 
le lojBwm contre les Bretons et les Normands* » 

Btiamie Fasqnier« dans ses Beeherehêê dê la Franet, « adhère avec le 
bonhomme Gtealis» évèqoe d'Anaocfaes, qui en ses Fério^, dit qne 
Imtt ainsi 91e Charles, fUs de Pépin, fut par anonns appelé Char io fr i » 
Grand, et des autres Gharlemagne , d'un mot corrompu du latin, pour 
la grandeur de ses chevaleries; aussi fugues, pour le ^^and sens qu'il 
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plus usurpateur que Pépin; comme ce prince il dut la 
couronne au système électif qui proclama sa royauté dans 
rassemblée de Noyon. Charles de Lorraine, frère de Lo- 
thaire, avait en quelque sorte abdiqué d'avance en ces- 
sant d'être français pour deTenir vassal de l'empereur, 
«c il fut un prétendant que repoussa la majorité des suf- 
» frages, voilà tout; il prit les armes , s'empara, delà 
» ville de Laon [2 avril 991] ; mais Tévéque de cette ville 
» la livra à Hugues-Gapet. CharleS| mort en prison, laissa 
» deux ffîs , qui ne régnèrent point , et auxquels on ne 
» pensa plus. » 

Quoique ces détails puissent paraître étrangers à notre 
sujet, peut-être le lecteur ne sera-trilpas fâché de trouver 
ici, très-succinctement exposé , l'état dans lequel se trou- 
vait la France lors du changement de dynastie ; le der- 
nier descendant de Hugues vivant au milieu de nous, il 
n*est pas sans intérêt de connaître où en étaient nos pères, 
lorsque le sien est monté sur le trône. 

apporta en la conduite de ses afiaires, fut appelé Capet, d'un mot 4 demi 
la|jiii qui signifie le chef. » 

0 eet possible que Gapal soit pris pour caiapet, ou Choppaim, IIiodiiim 
portant cbape. Pluieais cbtoiiiqiies ftançaises ont écrit fine Ghsppet os 
Ghapet. Dans oe cas, ce dsmler nom Tiendrait de la chi^ de Miat 
Uartin â« Tonrs, que les Hugues, duos de France, et oomtes de Pari» 
portaient comme détenteurs de l'abbaye de ce nom. 
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La France était toujours un grand royaume qui s'éten- 
dait des enviroDS de TEscaut et de la Meuse Jusqu'à la 
mer Britannique, et des bords de l'Ebre jusqu'au Rhône : 
«mais, dit Meeeraî» se gouyemant comme un grand fief 
» plutôt que comme une monarchie, » sou uuité n'est 
qu'apparente et n'ajoute auctme force à la reyauté* Au 
lieu d'avoir cinq ou six rois, elle comptait huit vassaux 
formés dans un territoire et eonnns sous les noms de ducs 
et de comtes. 

La Fidadie comprenait tout le pays entre l'Escaut, la 
mer et la Somme. La maison de Yermandois n'était gas 
moins puissante que celle de Flandre, puisqu'elle possé- 
dait, outre le comté de Senlis et plusieurs terres dans PHe 
• de France, une grande partie de la Picardie, toute la Brie 
et presque toute la Oiampagne. La Bourgogne , divisée 
en Transjurane et Gisjurane , s'étendait depuis le Cham- 
pagne jusqu'à la Provence, et depuis l'Auvergiie jus- 
qu'aux Drontières de la Seine ; ie dudié de France n'était 
ni moins considérable par son étendue, ni moins redou- 
table par le nombre de ses vassaux. H comprenait , « oa- 
n tre de vastes domaines en Picardie et en Champagne» 
T» les ville et comté de Paris, TOrléanais, le pays Ghar- 
» train, le Perche, le comté de Blois, laTourraine, l'Anjou 
» et le Maine. » Ce Duché étiut la propriété de Robert-le- 
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Fort et k rendait plus puîssaiitqoe les rois. La Normaadie 

et la Bretagne apparteuaieut aux descendants de Roilon ; 
elles étaient formées comme elles le sont aujourd'hui et 
formaient un des plus puissants gouvernements de France ^ 
leur territoire s'éloudait de la SomiDc au Havre, de Pon- 
toise à Nantes. Ce duché était formé de toute Téteodue de 
pays qui est entre la Dordogue et la Garonne^ les Pyré- 
Bées et les deux mers. Plus tard, ja Gascogne cessa d*étre 
un ûef et passa sous la seigneurie directe et immédiate 
des ducs de Guienne. Ge comté, borné d'abord à luMméme, 
s'accrut dans la suite du Languedoc et, sous Robert, ses 
seigneurs pnreaL le titre de comtci d\-Ubi, de Gahors 
et de Toulouse. La Guienne et TAquitaine étaient , sans 
contredit, les plus puissantes provinces du royaume , car 
éOfis allaient de Bordeaux à <:iermont et au Puy en pas» 
sant par Limoges, et de Bordeaux à Bourges en traversant 
Angouléme, Poitiers et Chateauroux. Cette immense cir- 
conscription territmale fut fractionnée à son tour, et il 
en sortit des chefs indépendants, comme les sires de 
Bourbon , les ducs d* Auvergne, les comtes de Bourges , 
de la Marche, d' Angouléme et de Périgord. 

Ge qu'une pareille division avait de contraire aux 
intérêts du pouvoir royal dut forcer les souverains à 
employer leurs efforts pour la faire cesser; ieUe fut, 



Digitized by Google 



CHAPfTBB IV. 135 

pendant plusieurs siècles , la politique de uos rois ; 
fuaud iiô eurent réussi à la faire disparaître , la grande 
noblesse avait disparu elle-même ; il ne resUait plus des 
premiers conquérants que des rejetons ab&tardis; ceux- 
là disparureat aussi et alors se montra la noblesse de 
parchemins; derrière elle se pressait la bourgeoisie, 
derrière la bourgeoisie , se pressait la commune ou le 
peuple y derrière le peuple qui aperçoit-on? des hommes 
encore, mais quels hommes! des idées et des principes, 
mais quelles idées et quels principes ! un gouvernement 
avec un roi^ ses orateurs et sa justice; mais quel roi, 
quels orateurs et quelle justice î 

On peut dire que , depuis deux siècles , la France 
ne s'était pas reposée, (quel repos que celui qui est 
troublé par de continuelles menaces!) quand elle fut 
appelée à subir ce fractiomiement. Aussi se trouvait» 
elle plongée dans la misère et prête à se voir débordée 
par la Baibarie : « on connaissait à peine le commerce 
» de proche en proche. Tout le monde sait Tanecdote 
» d'un abbé de Gluni, qui, sollicité d^amener des reli- 
» gieux à Saint-Maur des Fossés, s'excuse d'entreprendre 
» un si grand voyage daus une contrée étrangère et iu- 
» connue. » 

Tel était le royaume quand le premier Capet prit les 
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reines du gouvernement ; division , esclavage et igno^ 
rance> toutes les misères! Pour juger cette famille, 
rhomme sans préjugés se contente de jeter un coup d'œil 
autour de lui. Lesprjédécesseursde ces princes éprouvaient 
autant qu'eux le désir d'opérer , sinon les merveilles qui 
nous environnent, du moins les plus essentielles améliora- 
tions, pourquoi n'y réussirent-ils pas? Le courage ne leur , 
manqua pas dans les batailles, mais ils eurent trop de ba- 
tailles à soutenir ou à livrer j si on en excepte quelques- 
uns, le règne de chacun d'eux fut trop court, ils n'eurent 
ni le temps de créer un bon système de gouvernement ni 
la possibilité de le transmettre à un successeur qu'ils ne 
ooimaissaient pas. 11 n'y eut de système suivi que sous 
Pépin , Gharlemagne et Louisple-Bébonnaire; aussi sous 
ces trois règnes, la gloire et la puissance de Tempire 
furent-elles portées à un suprêuie degré j avant et après, 
on rencontre des souverains doués de talents et de bon 
vouloir, avec eux les peuples respirent, la justice devient 
régulière , les arts sont protégés et prospèrent , la société 
parait définitivement embarquée sur la voie du progrès. 
Fatalité ! c'est une lueur qui s'éteint 1 II u suiii de quel- 
ques lignes de la lame d'un poignard, d'un grain de 
poudre empoisonnée dans un verre d'eau, ou d'uu écart 
de cheval effiraiyé de boii ombre, pour arrêter subitement 
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la marche progressive de la société ; le monde est une 
lourde machine qu'une main d'homme n'«urrète pas et 
qui s'arrête de vaut uu sablier I Les idées du monarque 
meurent avec lui; son successeur arrive avec des idées 
nouvelles, tout est remis eu doute. Hier, le clergé était 
admis dans les conseils et gouvernait au milieu d'une 
paix générale^ aujourd'hui le clergé est banni , les cour- 
tisans le remplacent et, soit ambition, soit ineptie, met- 
tent le royaume en feu ; dès lors, on ne songe plus à ré- 
former les abus, on songe à se tuer; le buuheur du 
peuple estoublié, on lui demande son sang, et s'il le refu- 
sait on le luipreudrait. Les Capétiens, au contraire, ayant 
assuré le trAne à leur premiernoié, l'appelèrent à partager 
avec eux Tadministration de Tétat, lui conhèrent le secret 
de leur ^)ulitique et lui indiquèrent les moyens d'anivui" 
an but. Leur but était de secouer la domination des 
grands vassaux , leurs moyens fut de gouverner pour le 
peuple et par le clergé ; d'où vient que, jusqu'à nos jours, 
le peuple n'a jamais pu sépai^er, dans son esprit, Tidée 
religieuse de l'idée monarchique. 

On se représente assez généralement le règne du chef 
d'une dynastie comme environne d'une brillante auréole 
de gloire» on se plaît à y trouver de grandes actions ou 
d'éclatantes victoires ; il n'en fut pas ainsi pour Hugues; 
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at modératioii, sa douceur^ son habileté TélevèreDt sur 
k trône ^ son courage et sa sagesse l'y maintioreat; il 
laissa chacun des seigneurs 8*occuper du soin de faire re- 
eonoaitre son autorité dans^ ses domaines , d*y créer des 
arrière-fiefs et iiUioduire les sous-inféodatioDs; taudis 
qu^ils travaillaient à s'asseoir ^ sans inquiétude du c6té 
d'un prince dont les ancêtres avaient été les compagnons 
de révolte des ducs et des comtes , lui se préparait à lés 
renverser un jour; non par les armes, suivant la ma- 
ladroite méthode des Carlovingiens , mais par des modi- 
fications introduites dans la constitution avec une pru- 
dente bonhomie. C'est ainsi que d'élective, la couronne 
devint héréditaire ; « en void la cause immédiate, dii 
D M. de Ghàteaubriant : Le sacre usurpa le droit d'éiec- 
» tion. ^hérédité mâle, oontmue le même auteur, con- 
» siituée dans la famille royale , devint à la fois le germe 
» destructeur de la féodalité et le principe géueiateui' de 
» la monarchie absolue, 

Ce fut encore lui qui créa la pairie ; il y avait des 
pairs avant lui, mais c'était quelque chose comme des 
jurés appelés à juger entre leurs égaux; il en ht la 
première dignité de son royaume et en créa douze , six 
ledqoes et six ecclésiastiques. « On peut dire de la pairie, 
» avant ses différentes dégénérations, qu'elle était une 
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» espèce de sénat de rois, ou, plas exactement, un 
» conseil aristocratiijne supérieur à la royauté même, » 

Elisez douze pairs qui soient compagnons , 

Qui mènent vos bâtaiiies par grand dévotion (1). 

n est possible qu*en j ugeant utile la création de la pairie, 
quelqu'esprit se trouve offensé de Télévation de six ecclé- 
siastiques à cette dignité • je prierais cet esprit si suscep- 
^le de vouloir bien se rappeler que le clergé représentait 
l'élément populaire et qu*en conséquence, par suite de 
cette introdoetion, leconseîl d*étatse trouvait composé du 
roi, du peuple et de la noblesse. 

Hugues Gapet mourut àParis où il vint rétablir le siège 
de son empire, dans le courant de Tannée 996* « Notre 
Tf> véritable histoire date de là. Le texte semble n'avoir été 
» amené que pour y conduire; c'est un livre après une 
» préface. » 

[096] Robert , héritier du trône , n*eut pas besoin d'y 
monter à la mort de son père, puisqu'il y était assis à 
côté de lui depuis plusieurs années ; sou i egue, qui dura 
trente-cinq ans , ne fut ti*oublé par aucun désordre. On 
dirait que le génie des guerres civiles attendait l'avéne- 

« 

(1) CbAteanbriand. Analyse raùimnée. 
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ment des Capétiens pour permettre à la nation de respi- 
rer. Deux évéaemeQtSy nouveaux tous les deux, tous, les 
deux extraordinaires , marquèrent cette période d*un ca- 
chet tout particulier^ rexcommunication de Robert par 
Grégoire V et rexécutiou des Manichéens par Robert 
rexcommunié. 

Robert avait épousé Berthe , veuve d'Eudes P% comte 
de Blois et de Chartres. Elle était fille de Conrad, roi de 
Bourgogne, et de Matbilde, sœur de Lothaire, roi de 
France, dont la mère Gerberge était sœur d'Advige aïeule 
de Robert ; ainsi, ils étaient cousins issus de germains (1)« 
Cette uuiùu était contraire aux constitutions de l'Eglise, 
notamment au 4* canon du 3* concile de Paris [5ô7], et 
au 2i ® canon du second concile de Tours [^67] ; même à la 
yolonté de la loi civile exprimée, dans le 58* article du ca« 
pituiaire de Charlemagne donné à Âix-la-Chapelle, le 10 
avril 789. Cette union, condamnée par le concile de Rome, 
[d9S] fut maintenue par Robert, qui était très-attaché à 
Bertiie, ell' excommunication lut prononcée contre lui en 
même temps que le royaume était mis en interdit ; deux 
domestiques lui étaient seuls demeurés attaches et com- 
mençaient à fuir son contact, le p uple murmurait, les 

(1) MabUl. Frœf, § 6. Fleury, tom. Xll, p. 330. 
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grands se retiraient de la cour, le roi se lassait de son 
isolement^ Abbon, abbé de Fleury, rengageait à céder 
pour éviter des troubles, il céda, renvoya Berthe qu'il 
aimait et épousa Constance fille de Guillaume, comte 
d* Arles, dont il ne fut juiaaib aimé. Le concile de Rome 
dépassa-t-il les bornes de la légitime autorité de TEglise 
eu condamnant une union réprouvée pai* les lois cmies 
et religieuses? Le prince avait-il le droit de se mettre 
au-dessus des lois de l'état? Ce n'est pas aujourd'hui, 
dans un temps d'égalité, que pareille opinion serait sou- 
tenue«. Il est à remarquer, du reste, que l'autorité de 
Robert ne lut point suspendue par l' excommunication , 
ainsi qu'il résulte de la sentence de déposition d'Etienne» 
évéque du Puy-en-Yelay, qui eut lieu à la même époque. 
« Le peuple et le clergé de Velay, a-t-il dit, a le pouvoir 
% d'élire un autre évéque, et il sera consacré par le pape. 
» Le roi Robert ne donnera aucune protectioa a Tevêque 
» Etienne déposé; au contraire, il favorisera l'élection 
» du clergé et du peuple, sans préjudice de Tobéissauce 
» qui lui est dûe. » Ainsi le pape ne croyait pas avoir 
diminué l'autorité temporelle (1). 
Le second fait est celui d'une apparition de quelques 

(1) Fleury, tom. Xll^ p. 333. 
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mani(^éeiis à Orléans» où U se tint un concile (i) pour 

examiuer leur doctrine ; il va sans dire qu'elle fut conr 
dainnée par les évéques et que les liérétiques furent exr 
hortés à renoncer à leurs erreurs ; là se borna le r61e d« 
rEglisQ. Mais Robert et Gonslance, présents au jugement, 
se montrèrent plus sévères et, sur leur refus de consentir 
à une rétracldùuu, les condamnèrcuL à être brûlés. Je 
n*ai point à asaminer cette terrible sentence, puisqua 
l'Eglise y fut étrangère, mais j*en veux proâter pour dire, 
en passant, que les sentences de pareille natare, qui 
eurent lieu dans la suite, furent comme celle-ci, le résu^ 
tat des lois civiles et non Tq^plication des Ids rdi- 
giaises (2). Deux ans plus tard, les mêmes erreurs furent 
dccuu vertes à Arras, révoque Gérard se garda bien d eu 
prévmiir Fautorité du roi, il aima mieux essayer de ses 
exhortations sur les coupables et il y réussit ; un grand 
nombre d'entre eux ouvrit les yeux à la vérité, nul ne 
fut condamné à mort, parce que les juges civils n'inter- 
vinrent pas. 

Toutefois, sans cbereber à justifier la sentence en dle« 

(i) [iHl] GoiMiliiim in qoo UrodiiiB et Heribtrtiis, alliqiie baretid, 
Roberti régis Joasa flaminii eziuti. Bénédicte Vm papA. 

(S) Ex lege concilii, hsretici primô eliminabantur ab ecclesiâ, post- 
eàque danmabautur à rege, Juxtà legem civikm. 
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même, ne peulpon pas dire pour l'excuser : l** que Pépou» 

vaatable doctrine de ces malheureux avait tellement 
mdigué le peuple que, pour Tempécher de les massacrer, 
le roi fut obligé de placer la reine Goustaoce à la porte de 
réglise pour en garder rentrée ; 2" qu'il ne dépendait que 
des victimes d'éviter le supplice en retractant leurs eiv 
reurs? Il ne s'agissait pas même de la liberté de penser 
que les hommes ne peuvent atteindre parce qu*ette est 
aurdessus ou du moins en dehors de leur autorité , mais 
de la liberté d'enseigner qui, agissant d'une manière 
extérieure sur la société, ne doit pas se plaindre quand 
la société lui donne des limites pour coaserver ce qu elle 
croit la vérité ; la vérité passe encore avant la liberté. 
Nous vivons dans un temps où bien des gens ont préco* 
nisé la liberté illimitée et sans contrôle de tout écrire et 
de tout enseigner; les fruits amers de cette opinion n'oni 
pas rassuré les esprits les plus téméraires et ils ont reculé 
dans le doute ; peut-être le doute disparaitra-^t-i) un jour 
et alors ou se contentera de condamner les sentences du 
moyen âge à cause de leur sévérité plutôt que pour leur 
injustice et leur illégalité. Ajoutons à cela que les mœurs 
du M* siècle n'étaient pas celles du xnc* et que nos pères 
considéraient comme un crime épouvantable de changer 
quelque chose à une rehgion qui les protégeait depuis 
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plus de six siècles. U fallait bien qu'il eu fût ainsi pour, 
que cette senteiice pût tomber de la bouche de Robert 
qui) daDs ses jours de joie, ouvrait sa porte à des troupes 
de pauYies venant se rassasier entre ses genoux, et dont 
les vêtements aux longues franges dW n'étaient pas tou- 
jours respectés par ses convives. U mourut à Melun[i031 ], 
figé de 60 ans ; ses funérailles eurent lieu, au milieu des 
lamentations des veuves, des orphelins, des pauvres, des 
clercs et des moines, li avait été roi du u petit peuple,. 
» l'homme des indigents et des mendiants; le petit peuple 
» ne Toubliapas, et sa vénération se reporta d'elle-même 
» sur les successeurs de ce père des pamrei. » (Burette.) 
L'amour du peuple , monté sur le trône avec la troisième 
race, n'en est descendu qu'avec elle ; les cercueils de ses 
fils auraient toujours été arrosés par le& larmes de nos 
pères, si nos pères u'avaieut jamais senti sur leur cœur 
le froid attouchement d'une philosophie qui leur a fait 
verser des larmes de sang. 

n se tint, à cette époque , plusieurs conciles dans les- 
quels le clergé s'efforça d'établir solidement la paix et la 
tranquillité publiques ; quelques-uns d'entre eux s'occu- 
pèrent de la célébration du dimanche (1)^ 

(1) Concilia d&venis Galliamm Iocîb habita; in qoibus pax ei poMii» 
Moaritas eonsUtuta; et tetkt Mxttt atqae sabbati raligio sandta ast. 
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[1031] Henri I*' ne put régner misai tranquillement que 

son père ; une suite presque non interrompue de petites 
guerres féodales lui laissèrent peu de repos. Son liéroisme 
et la fidélité de Bobert-le^ûiable, duc de Normandie, le 
firent triompher des intrigues de sa mère, de la révolte 
de son frère et de celle du comte de Champagne, prince 
plus riche en terres qu'en probité. Ce secours de Robert 
coûta cher à la France ; Gisors, Chaumont et Pontoise lui 
forent donnés par reconnaissance, a c'était rétablir à dix. 
» lieues de Paris, et bientôt on s'aperçut que c^étaitbien 
» près. » Cette gratitude était, du reste, superflue, car 
Toccasion de défeadre à son tour le duc de Normandie 
ne tarda pas à se présenter à Henri ; sous son r^ne, les 
fréquents pèlerinages à la terre sainte ûrent pressentir 
les croisades ; Robert-le-Diable résolut d*a]ler risiter le 
saint tombeau ^ avant de partir pour un voyage que la 
mort ne devait pas lui permettre d'achever, il implora 
pour un fils encore jeune que lui avait donné Ariette, 
fille d'un tanneur de Falaise et qui changea plus tard son 
nom de GuîHaume-le-Bfttard, contre celui de Guillaume- 
le-Couquérant, la protection du roi Henri ^ sa prévision 
paternelle ne fut pas inutile. Quelques seignéurs dédai- 
gnèrent de prêter hommage au petit-iils d'un tanneur et 

prireiiL les armes coati e lui ; Henri vint au secours du 
u. 7 
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jeoue duc et raffermit sur sa tête la couroone ducale. Le 

fils d'Ariette, roi d'Angleterre, ne s^est pas souvenu qu'au 
combat du Val-des-Dunes, alors qu'il se battait pour lui, 
le roi de France awt été désarçonné d'un coup de iance 
qui lui fut donné par le chevalier Haimon, dit le Dentu ; 
la France ne peut pas l'avoir oublié, quoiqu'il y ait loin du 
Yal-deb-i)uiic6 au rocher de Sainte-Hélène! 

Henri, fidèle à la politique de son père et de son aSeul, 
associa son fils Philippe à la couronne, en 1059 , et mour 
rat Tannée suivante à Vitré, en Brie. Ce fut un prince 
belliqueux, d'une valeur héroïque et d*une grande piété (i). 
« Il porta le premier un nom peu répété sur le trône de 
» France et funeste à tous les rois marqués de ce Dom.i» 

J'ai réuni dans un iiicme cudre les règnes de Robert 
et de son fils, parce qu'ils présentent Vnm et l'autre la 
même direction gouvernementale et des événements de 
même nature ; les grandes choses ne se sont pas faites , 
mais elles se préparent et on les voit s'élaborer dans le 
sein de la société. Depuis Ilugues-Capet, tout a changé , 
Ml se croirait transporté à deux siècles du règne de Louis Y. 
Les Allemands ont renoncé à leurs invasions ; au lieu 
d'assiéger Paris pour en chasser le roi , les Normands ne 

(1) Fragtn. hisU M. S. Apud Ducbéne^ tom. IV, p. 160. 
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8*eQ approciieut que pour l'y rétablir y deux ou trois sei* 
gneurs turbulents ou excités par le mécontentement de la 
reine, essayent de se révolter; leurs révoltes ne scwt plus 
dans les mœurs , elles restent sans écho dans le pays^ et 
quelques rencontres suffisent pour les abattre; les guerres 
ne sont pas éteintes,, un incendie aussi général que celui 
qui a dévoré la France pendant un siècle, ne peut s'é- 
teindre toutnà-coup, sans laisser sous la cendre bien des 
ciiarbons faciles à se rallumer ^ mais l'Eglise, dont Tac lion 
avait été libre quelquefois, le plus souvent encbainée, 
entre aussi dans uue ère où il lui est permis de donn^ 
plus de développement à son idée civilisatrice, une appli- 

' cation plus suivie et plus régulière de ses principes ; elle 
désarmera par la douceur ou par la force les mains les 
plus acharnées aux combats; quant au caractère belli- 
queux de la nation, nous verrons bientôt quelle diiectiun 
lui sera imprimée. 

Le premier soin des rois Robert et Henri fut de choisir 

-pour ministres des hommes éclairés; vertueux et habiles; 
il s^en trouva sous leur main auxquels rien ne manqua 
de ce qui peut fonder les empires : Fulbert, évùque de 
Chartres; Ënguerran, abbé de Saint-Riquier ; Âbbon, 
abbé deFieury; Gerbert, mouie d'Aurillac, qui devint 
dans la suite Sylvestre H, furent successivement appelés 
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à diriger la politique française daos la nouvelle voie où 
elle entrait ; la France n^eut pas à s'en plaindre. 

Fulbert n^était recommandable oi par sa naissance ni 
pai' ses l icLcsses, sa science et sa vertu le portèrent seules 
aux premières charges de Tétat; il enseignait, à Chartres, 
les belles- lettres et la médecine lorsqu'il fut appelé à' 
Pépiscopat d*abord et puis dans les conseils du monarquer 
C'était au moment ou la reine Constance intriguait pour 
que, contrairement à la nouvelle constitution, son fils 
Robert montât sur le trône à la place de Henri , qui était 
Tainé. Les artifices de Constance avaient entraîné plu- 
sieurs seigneurs ; le roi craignait Constance au point que, 
lorsqu'il récompensait ses serviteurs, il leur disait : « Pre> 
D nez garde que Constance ne le sache. » Ce pauvre prince 
donnait publiquement raison à Robert et tout bas sup- 
pliait son ministre de défendre la cause de son fils Henri. 
Fulbert dédaigna la haine d'une méchante mère, s'opposa 
au couronnement de son bieu-aimé et, par ses soins, 
Henri fut sacré à Reims, le 14 mai 1027. L*lrritation de 
là reine fut si grande que Fulbert n'osa pas paraître à ia 
cérémonie du sacre. C'est peut-être à cette loyale fermeté 
que la France a dû de ne pas retomber immédiatement 
dans les guerres civiles et dans l'anarchie. 
La naissance d'Ënguerran n'était pas moins obscure 
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que celle de Fulbert dont il avait été le disciple peudauJ, 
plusieurs années; sous la direction de cet habile maître , 
il avait étudié la grammaire, lamusiqueetladialiBctique» 
Il accompagna le roi Robert dans un voyage quUl fit à 
Rome et parait s*ètre spécialemeat appliqué à faire fleurir 
les arts. Ou a de lui la vie de saint Riquier en quatre livres 
et quelques ouvrages en vers. 

La iamiile du moine Abbon n'appartenait pas à la no- 
blesse, mais elle était de race libre et comptait, parmi ses 
membres, plusieursgrands personnages. L'amourd' Abbon 
pour la science devait l'élever au-dessus de tous ses pa- 
rents. Jeune encore, il ayait étudié la grammaire, l'arith- 
métique et la dialectique, puis il se rendit à Paris et à 
Reims pour y suivre les leçons de philosophie, d'astrono* 
mie, de rhétorique et de géométrie. Tant de connaissances 
le rendirent bientôt célèbre, on Tappela en Angleterre 

■ 

pour enseigner au monastère de Ramsei ; deux ans plus 

tard, il reçut l'ordre de rentrer en France où il devint 
abbé de Fleury et l'un des ministres les plus habiles de 
répoque. 

Le plus illustre de tous fut le fameux Gerbert , person*» 
nage remarquable par sa science , par ses travaux p(di<* 
tiques, par la grandeur et la fermeté de son caractère, 
non moins que par la dignité pontificale dont il fut revêtu ; 
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il était né en Auvergoe de parents pauvres. Aprea avoir 
appris la grammaire à Aurillac, il fut envoyé à Barcelonne 
où il étudia les mathématiques dans lesquelles il parvint 
à exceller ; il suivit, à Rome^ le comte de Barcelonne, sou 
bienfaiteur, et, dans un séjour à Paris, fut présenté à 
l'empereur Othon comme un jeuue homme de profond 
savoir. Ce prince comptait dans sa suite plusieurs savants 
VAiiemagne et désira les réunir en sa présence pour 
jouir d'un tournois philosophique, espèce de passe d^armes 
dans laquelle le Français se montra supérieur à tous les 
Allemands ; la palme du vainqueur lui Tabbaye de Bobio, 
todée par saint Colomban le disputeur, et que Gerbert 
. abaadoiiiui bientôt pour rentrer en France, uthon était 
mort, ritalie était sans maître, il aurait fallu se soumettre 
à une honteuse servitude sous plusieurs petits tyrans ou 
fortifier des places et faire la guerre ; te moine préféra 
l'air tranquille de la patrie et la direction de Técole de 
Reims où il eut pour élève Robert, fils de Ougues-Capet ! 
Quand le disciple devint roi, le professeur devint ministre. 
Mais alors il ne songeait qu'à la science : cillamassoitdes 
» livres de tous c6tez, et travaîlloit depuis longtemps à 
» iaire une hibhothèque. A Rome et dans le reste de 
» l'Italie, dans la Germanie et dans la Belgique, où il se 
)} irouvoit alors, il employoit beaucoup d'ai^ent à payer 
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» des écrWaiiis et acheter des exemplaires des bons au- 
» leurs, avec Taide de ses amis. Les auteurs qu'il UQmme 

» en diverses lettres, sont Pline, Eugrapliius, Jules César, 
D Suétone, Q. Aurélius, Cicéroo, Victonnle rhéteur, Stace, 
» Claudieu, la dialectique et raslrologie de Boëce , Maui- 

lius, un espagnol nommé Joseph, qui ayoit écrit de 
» rarithmétique, un médecin nommé ûémosthène, tou- 
» chaut les maladies des yeux. Il avoit lui-même composé 

un livre de rhétorique, et foisoit des sphères de sa main; 
» ce qu'il marque comme un grand ouvrage. » [Fleury,) 
Tel était Geriiert ; on le trouve partout où il y a une ré» 
sistance à opposer à uu pouvoir qu'il croit excessif. Avant 
de se ranger du côté de Hugues, le père de son élève 
chéri, son premier mouvement le porte dans le parti de 
Charles de Lorraine ; devenu archevêque de Reims , il 
défend son élection contre une sentence du pape Jean XV, 
soutient que cette sentence est abusive , écrit à cet égard 
les lettres les plus amères et se maintient sur son siège ; 
transiéré à l'archevêché de Raveune, il trouve le temps 
de composer une horloge dont il règle la position sur 
rétoile polaire , en attendant d'être appelé à diriger le 
vaisseau de l'Eglise vers des rivages inconnus. 

J'ai cru devoir entrer dans quelques détails au sujet de 
ces quatres ministres sans porte-feuilles, afin de prouver 
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que las plus hautes dignités de Tétat n^étaieutpas, Gomme 

quelques-uns le prétemieut, le partage exclusif de la 
noblesse et que les personnages appelés à les remplir 
n'étaient ni des ignorants^ ni des fanatiques aveuglés par 
d'al)surdes préjugés. Hugues-Capet, Robert , son fils, et 
Henri, son petit-fils » commencent une dynastie, ils ne 
régnent que par une noblesse assez ûère et assez hautaine 
pour répondre à Hugues demandant à Adalbert qui Ta 
fût comte : « ceux qui t'ont fait roil » Ne semble-t-il pas 
qu'il eût été plus habile à ces princes de choisir leurs 
ministres parmi les évéques sortis de la noblesse? L*ar- 
cbevêque de Bourges était un Bourbon, celui de Reims 
était fils de Lothaire, pourquoi les négliger pour des 
hommes de néant? Addon, le mieux placé de tous, était 
d'une famille de race libre; les familles de Fulbert, 
d'Ënguenran et de Gerbert avaient été esclaves, peutrétre 
leurs épaules portaient-elles encore les stigmates de la 
servitude ! N'avais-je pas raison de dire que le clei^ 
n'était autre chose que le peuple et que, quand il montait 
au palais, c'était le peuple qui montait au capitole? Les 
quatre premiers ministres de la race Capétienne furent • 
quatre obscurs plébéiens, il est bon de se le rappeler. 
Quelqu'un trouver&it*ii qu'ils manquassent d'instruction, 
eux, les maîtres de ia science et dont Tesprit s'étendait à 
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toutes les counaissances humaines! Dira-t-oo que ces 
hommes étaient lâches ou stupides devant le pouvoir? 
eux qui résistaieut aux colères d'une reine pour soutenir 
le droit d'un enfant ; à Famhition du plus puissant sei- 
gneur pour défendre le plus faible des princes? Cet évéque 
qui reuvûyait au samt Siège menace pour menace, était-il 
un aveugle fanatique? Cet abbé qui abandonnait son mo- 
nastère, c'estrà-dire, d'immenses propriétés pour ne pas 
courber la féte sous la tyrannie, qui préférait une chaire de 
professeur, pauvre mais libre, à une fortune asservie, por- 
tait-il dans sa poitrine un cœur d'esclave? Je le répète, 
c'était du peuple que s'environnaient les souverains, 
mais c'était de ce qu'il y avait de grauJ , de généreux et 
d'éclairé dans le peuple ; ils ne plongeaient pas leurs 
bras jusqu'aux dermères couches sociales peur en arra- 
cher le limon et le présenter à Fadoration d'une foule 
qui, à force de s'être prosternée devant Tor qui luimanquOi 
ne rougit pas de se prosterner devant la boue qu'elle 
trouve sous ses pieds I Hugues et ses fils voulaient achever 
l'œuvre de la civilisation française, et c'est pour cela qu'ils 
ont appelé à leur aide Bien, la science et la vertu* 

Ne nous étonnons pas, après cela, de trouver tous leurs 
vassaux soumis à leurs volontés et de les voir environnés 
de l'amour et du respect de leurs voisins. Ne nous éton- 
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« 

nous pas si, après la mort de l'empereur Hemi-le-Saiut, 
les Romains^ fatigués de la brutale domination des Alle- 
mands , of&irent au roi de France la couronne impériale 
que son prédécesseur Charles-le^hauve avait déjà portée. 
Naguère des milliers de malheureux ser£B se faisaient 
égorger pour un souverain ambitieux d'une province, 
aujourd'hui, pour éviter une guerre, le roi de France 
refuse une couronne I On counait que la loyauté française 
prend la place de la violence desFranks. La trahison elle- 
même céda devant i'miluence religieuse. Foulques, comte 
d'Anjou, voulut, en expiation de ses traîtrises, faire un 
pèlerinage à Jérusalem et, dans les rues de cette ville, 
se faire traîner et buUre de verges par un de ses domes- 
tiques, criant à chaque coup : « Seigneur, ayez pitié d'un 
» maibeureux paijure ! » 

€e n'était pas assez pour la religion de fournir à la 
France des ministres capables d'établir la paix entre le 
Roi et ses voisins, il fallait encore qu'elle fît cesser la 
guerre entre les seigneurs du royaume. La puissance du 
roi n'avait rien à voir dans les querelles de vassaux in- 
dépendants : «( chaque seigneur prétendoit avoir droit de 
» se faire justice à main armée ; et comme ils se multi- 
» plioient à Vinfini, ce n'étoit partout que violences et 
» brigandages. » Les populations n'étaient plus traînées 
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hors (lu royaume pour y mourir, mais elles succombaient, 
pour des gaerres de château^ à vingt pas de leurs chatt> 
mières eu ilauimes. L'Eglise avait seule le pouvoir et le 
droit d*ioterveDir, elle intervint; ceux qui se trouvaient le 
plus exposés étaient les marchands, les artisans, les labou- 
reurs et le reste et du menu peuple , encore serfs pour la 
1» plupart, gens incapables de se défendre et de résister.» 

Arnoul, archevêc^ue de Reims, publia en 989 des ius- 
tructions pastorales pour essayer de délivrer ses diocé- 
sains des pillards, rôdeurs et assassins qui les désolaient. 

« Quel est ton dessein, 6 toi qui ravages si cruellement 
» le territoire de Reims? ne te laisseras-tu toucher, m par 
» les larmes des veuves et des orphelins, ni par celles de 
» leurs défenseurs? Que tu le veuilles ou non, le Seigneur, 
K» dont tu ne pourras éviter la justice, est témom de tes 
» crimes, il en sera le fuge et le vengeur; considère 
» quelles actions tu as commises sous ses yeux; tu n*as 

pas eu honte d'attenter à la pudeur des vierges, tu as 
» dépouillé de leurs vêlements des mères de famille que 
y» les barbares auraient respectées ; tu n'as épargné ni les 
» enfants ni les orphelins ; tout ces crimes sont peu 
y» pour toi, etc., etc. 

p Sois anathème ! i» 

<i Quid tibi vis prœdonum remensium scelerata manusT 
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)) Nihil ne te movent pupUli et viduae lacrymee , nec advo- 
> catDS eonim I Telis nolis, dominus tuos ipse testis , et 
lijudexy et gi^avis altor^ cujus judicium noaeffugies; 
T» vide quid ante oculos ipsius egeris : sanctam pudicitiam 
» wgiuum uou erubuisti; matrouag, etiam barbaris ve- 
n midas, nudaR reliquistî; orphanum et pupillum non 
» respexisti. Paryum tibi hoc, etc., etc. 

» Anathema ia praedones. » 

Il se tint un concile à Limoges [1031] où, après s^étre 
occupés de diâcipiiue ecclésiastique , les pères voulurent 
travailler à une pacification générale. « Jourdain, évêque 
» de limoges, prêcha contre les pillages et les violenceS| 
» exhortant tous les seigneurs à se trouver au concile le 
X lendemain et le troisième jour, pour y traiter de la 
» paix ; et de la garder en venant au concile , pendant le 
» séjour et après le retour, sept jours durant , sans s^at- 
» taquer Tun l'autre pendant tout ce temps, sous quelque 

9» prétexte que ce fût. Ensuite le diacre lut une ex- 

» communication contre les chevaliers du diocèse de li- 
» moges , qui refusaient ou avaient refusé de promettre 
» à leur évôque par serment la paix et la justice comme 
» il Texigeait. Cette excommunication était accompagnée 
» de malédictions terribles ; et en même temps les évéques 
» jetèrent à terre les cierges allumés qulls tenaient et les 
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» éteiglureut. Le peuple en frémit d'horreur^ et tous s*é- 
» crièrent : « Ainsi Dieu éteigne la joye de ceux qui ne 
» veulent pas recevoir la paix et la justice. » (Fkury,) Le 
lendemain, 0dolric, abbé de Saint-Martial, dit aux évo- 
ques : <K Si les seigneurs de Limousin s'opposent à votre 
• » dessein d'établir la paix, que ferez-vous ? » Les évêques 
le prièrent de leur donner conseil, et il ajouta : <c Jetez 
» sur tout le Limousin une excommunication générale , 
I» en sorte qu'on ne donne la sépulture à personne, sinon 
i^ aux dercs, aux pauvres mendians, aux pasaans, aux 
» enfans de deux ans et au-dessous, que l'office di\in se 
» base en cachette dans toutes les ég^ses : mais qu*on 
r> donne le baptême à ceux^ qui le demanderont. Vers 
r^ rheure de tierce on sonnera les cloches dans toutes les 
églises , et tous prosternés sur le visage, prieront pour 
I» la paix. On donnera la pénitence et le viatique à la 
» mort, on dépouillera les autels dans toutes les ^lises, 
» comme le vendredi saint , on couvrira les croix et les 
» omemens. On ne revêtira les autels que pour les mes* 
» ses, et elles se diront à huis-clos. Pendant cette excom- 
» municalion personne ne se mariera, personne ne se sa^ 
» luera par le baiser, personne ne mangera de chair ni 
» d'autres \ laudci) , que celles dont on u»c en cai èmc , 
personne ne se coupera le poil. Tout cela jusqu'à 
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1» oe que les seigneurs dbéisseut au concile. i» {Fkury.) 
, Une épouyantable famine ravageait la France depuis 

deux aub; on avait vu, àTournus, un boucher exposer 
publiquement en yente de la chair humaine; un homme 
qui tenait auberge dans une forèt^ à trois miUe;» de Mâccn, 
massacrait ses hôtes dont il faisait d'horribles repas. A ce 
Héau terrible succéda euiin une année d'abondance , 
l'Eglise en profita pour exciter les populations, seigneurs 
et manans, à la concorde et à l'union. 

Les uns se corrigèrent par reconnaissance pour le bien- 
fait reçu ; les autres furent vaincus par le souvenir de 
calamités récentes encore ; de sorte que, pendant des jours 
qui ne furent pas asses longs, rhumanité eut à déplo- 
rer moins de pillages ^ moins de meurtres et moins de 
guerres. 

Les reliques des saints furent exposées à la vénération 

des fidèles dans les conciles qui se tinrent à cet effet, dans 
la province d'Arles, dans celle de Lyon, dans la Bourgogne 
et jusqu'aux extrémités de la France. 
. « Post gravem inopiam famemque sœvissimam, suixe- 
» dente summà frugum ubertate et copià, populum par- 
» tim excitai'uut episcopi, ad divinam aguosoendam bene- 
» ficentiam ; partim récente calamitatis memorià deter- 
)» ruerunt à crnuiuibuôy prâesertunque à privatis inter 
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» se bellis, rapiuis, csedijjut», sacrarum rerum tUrep- 
» liouibus. 

r> Corpora saoctorum ferebaotur in isus coiiciiiis ad 
Tenerationem populorum exposita, per ÀrelatelQsem , 

i> atque Lugduaeusem^per Burguodiam, usquè etinulti* 

» mas Franciœ parles (1). » 
« Toos (2) y dit le moine Glaber, les plus grands , la 
classe moyenne et les plus petits , promirent de témoi- 

♦ 

» gner leur gratitude au Seigneur et à la sainte Mère 
» EigUse, en conservant à Tavenir une paix inaltérable. » 
Maïs le eœur de rhomine est un lit de sable où les carac- 
tères les plus profondément gravés attendent le premier 
souffle du veut pour disparaître. Le souveiiii du ileau 
^'effaça, les guerres particulières recommencèrent et 
relise se vit condamnée à de nouveaux efforts. 

Lors même que ces heureuses dispositions retoumèreot 
bientôt au ciel d'où elles étaient venues, le clergé u'en 
rendit pas moins un immense service à la société : rappe- 
ler les hommes à la vertu , sécher les larmes des pauyres 
affligés, épargner le sang du malheureux père de famille, 
ne serait-ce que pendant un jour , c'est encore avoir bien 
mérité de Dieu et de rhumanité. 

(1) ConciUorum. Philip. Labbe, tom. IX, p. 910. 
{9) Glaber, Ub. IV, hist., cap. t. 
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Dans FimpossibiËté où elle se trouyait d^ohtenir une 
paix complète , elle »e borna à imposer une trêve pour 
certains jours. Depuis le mercredi soir jusqu'au lundi 
matin, personne ne devait rien prendre par force, ni tirer 
vengeance d'une injure, ni exiger de gage d'une caution* 
Quiconque contreviendrait à ces disposiUons, paierait la 
composition des lois, comme ayant mérité la mort, ou 
serait excommunié et banni du pays [104J ]. Cette couven- 
lion fut nommée « Trêve de Dieu. » Ëlle fut établie par 
les évèques en plusieurs conciles et par les abbés Odilon 
de Glutti et Richard de Verdun. 

Les Normands, race opiniâtre au combat, refusèrent 
longtemps de recevmr des lois qui semblaient détruire 
leur indépendance. Frappés de la maladie des Ardm^^ 
ils cédèrent enfin, et pi omirent par serment de s'y sou- 
mettre, ainsi qu'on le voit par quelques vers du roman 
manuscrit de Rou, rapportés par Ducange (i}. 

(1) Quant li clergié et H cors saiot 
El li bflions f dont i ont maini^ 
A CatD ftmnt aMeniblé 
▲v Jonr qui tour onf conoMUMlé , 
Senr les eon safnta tour Bi Jurar 
Paix à tenir et garder, 
Bés mercredi soleil couchant , 
Tres«iu'à lundi soleU levant. 
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Bientôt les guerres civiles et particulières se rallumé^ 
reat ayec plus de fureur que jamais , surtout dans la Nor- 
mandie et TAquitalae ; c'est ce qui donna lieu à Téta* 
blissement d'uuc nouvelle confédération, sous le nom de 
la confrérie de Dieu ou de l'agneau de Dieu (1). On ra- 
conte qu'un bûcheron y nommé Durand, étant occupé de 
son travail dans une forêt, la sainte Vierge lui apparut, 
et lui donna une médaille où elle était représentée aux 
genoux de son fils, avec cette légende : u Agnus Dei, qui 
» tollis peecata mundi, dona nobis paeem.v Le bon paysan, 
suivant le commandement qu'il en avait reçu, al lu aussitôt 
trouver son évêque, pour lui ordonner de la part de Dieu de 

THdves rappellenlt ce m^ett vis, 
OttI ii*esi célée en nul peTt : 

Qui autrui battrait entretaot, 
Ou mal eust apparessan! , 
El qui rien dû l'autrui prendroit 
£scumiéyé estre devroit, 
El de mef Uvcet en mexébi 
Yen l'Eiresque fen eitabli , 
Et |ura Ivi Dnt haulenent, 
El tait li Baron* amènent , 
C'en Jurèrent que pnix tiendtoient , 
Et celle trièves garderoient , 
Pour la paix tout tena lemeoilinr» 
Oui (ont terni devait méa dnrer. 

(1) Docange an mot Agnut Dei. 
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prêcher partout la ptoix. Ou vit eu peu de tcin})s une associa- 
tion nombreuse d'évéqueSy de prélats^ de riches et de pau- 
vres qui tous s'eogagèrent par serment à poursuivre vir 
Tentent ceux qui troubleraient le repos de FEtat et de 
r£glise. lis portaient de petits capuchons blaucs, avec la 
médaille du Sauveur et de sa sainte Mère, attachée sur leurs 
habits; car oo en avait fait frapper plusieurs sur le mod^e' 
de celle qu'on disait avoir été apportée du ciel j et son ins- 
cription devint la devise du nouvel ordre. Mais il était 
réservé à saint Louis de détruire entièrement le mal (i). 

Can. l*' — « Nous voulons que la paix de Dieu, vul- 
I» gairement connue sous le uooi de Trêve (2) , soit sé- 
» rieusement observée et que, sous peme d'excommuni- 
D cation y elle soit renouvelée dans chaque paroisse, ainsi 
» qu'elle a été établie dans l'origine. Si quelques-uns 
Y> dédaignent de Tobserver, ou se permettent de la rom* 
» pre, les évéques, suivant ce qui a été décrété, ferout 
» justice en les jugeant. Mais si quelqu'un ne se soumet 
» pas à son évéque, celui-ci le dénoncera au seigneur sur 
» les domaines duquel sera établie sa demeure , et le sei- 
» gneur le soumettra à la justice de Févéque ; si le sei- 
» gneur refuse de le faire , le vicomte du roi , dûment re- 

(i) VeUy. 

(S) (t081] GoiKiite de Ultobomie. Grégoire VU, PbiUpp6 l«r. 
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» quU par révéque, y suppléera ëaus écouter aucune 
» exeuse. 

y» Décret du concile touchant la trêve de Dieu. 

» Elle commence le mercredi, au soleil coucUaut et se 
Tè termine le lundi au soleil levant, i» 

a Nous ordonnons que, pendant ces quatie jouis ^ et 
» ces cinq nuits, aucun homme ni aucune femme se 
» permette d*attaquer soit un homme soit une femme , 
» dans quelque lieu que ce soit, de le tuer, ou de 
» le blesser; d'assaillir et de piller châteaux, bourgs et 
, » villages, en employant la ruse, la violence ou quelque 
» stratagème que ce soit, si, ce qu à Dieu ne plaise , 
» quelqu'un ayant refusé d'obéir à nos décrets, n'en fai* 
9 sait pas pénitence pendant trente années d'eiil, et, 
I» après s'être présenté à révéque, ne réparait pas les 
» maux occasionnés ^ai 1 1 rupture de la paix, nous l'es- 
T» communions au nom de Dieunotre Seigneur, et nous le 
» séparons de ia famille chrétienne. » 

<t Ut pal Dei qusB vulgo dicitur trevia, sic ut ipse eam 
» initio constituerat, iirmiter teneatur, et per singulas 
» paraîcias diclis excommunicationibus leuovelur. Qui 
» ver6 eam observare contempserint , vel aUquotenùs 
» fregeriut, episcopi secundùm quod prias statutum est, 
» eos judicando justitiam faciant. Siquis autem episcopo 
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)» Buo iude inobedieus iuerit, domino Id cujus ierrà ha- 
» bitat episcopus hoc demon&tret, et ille eum subdet epis» 
x> copali jusLitidB. Quod si et domiûus hoc JEàcere contem- 
» pserit, régis vicecomes iiide per episcopum requisitus, 
» omni remotà excusatione f aciat. 

» Synodale decretum de irevià Dei, 

» Â mercurii die , sole occidente incipit, et die luoœ 
» sole uascente finit. » 

a Nullus homo nec femina hoimnem nec feminam 
» usquàm assaliat, nec vulneret, nec occidat) nec castel- 
' I» lum, nec bur^um, nec villam^ in hoc spatio quatuor 
» dieram et quinque noctium assaliat, nec deprœdetur, 
» nec capiaty nec ardeat uUo ingenio, aut violentiâ, aut 
» aliquà fraude. Qaèd si aliquis , quod absit, illa non 
» tenendo qjam prsBcipimus , infregerit , si non triginta 
» annos curn spalio pceuiteutiam in exilio fecerit, et an- 
» tequàm ab episcopo exeat, quicquid fecerit, contra pa- 
D cem emendaverit, à domino Deo excommunicamus, et 
-» à totà christianitate sit separatus. r> 

Can. I. — a De la trêve de Dieu (1), comment elle doit 
» être observée. Elle doit être de quatre jours et cinq 
» nuits. ^ 

(1) [109S] Concile de Rooea. 
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Gan. U. « Des choses et des personnes qui doivent 

» être continuellement en paix. 

D Le ccMicile a aussi ordonné qu'il n'est permis en* aacim 
» jour ti attaquer, de pilier ou de gêner de quelque mar 
» nière que ce soit, les personnes qui appartiennent au 
» service de Téglise, les moines, les clercs et les religieu- 
» ses, les fenames , les voyageurs et les marchands, leurs 
» serviteurs, les bœufs et les chevaux de labourage, les 
» hommes conduisant la charrue ou la herse, les che- 
T» vaux employés à herser et les hommes qui cherchât 
» un refuge auprès de la charrue, d 

Gan . m. » — Serment pour Tobservation de la trêve- 
yf Dieu : Le concile ordonne que tous les hommes, à 
» partir de douze ans et au-dessus s^engagent par le ser- 
» ment suivant à observer la trève-Dieu : « Je vous 
» prends a témoin, N... qu'à partir de ce jour en avant 
» je garderai fidèlement la trêve de Dieu, telle qu'eUe 
9 vient d'être déterminée, et que je porterai secours à 
» révêque ou à rarchicUacre contre tous ceux qui ne prè- 
» teront pas serment de Tobserver ou qui refuseront de 
» l'observer; de manière que, si je reçois Tordre de leur 
» courir sus, je n'y apporterai ni retard ni dissimulation, 
ï> mais je partirai avec mes armes et le suivrai, (l'évèque 
» ou rardttdiaore) et , sans déguisement, fidèlement et 
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^ coDscieDcieustimeut^ je viendrai eu aide contre eux et 
» tous ceux auxquels je le pourrai, que Dieu et les saints * 
n ici présents me prot^nt. » 

Cak. IV. — ft Analhème à ceux qui auront négligé de 
?» jufrer ou d'obsemr la trève^Dieu . d 

Ga«. I. — a De trevià Dei, quomodo, observanda qu&- 
)> toor diebus et quinque noctibus.ii 

Gan. il — a De rébus etr personis quâe perpetuâ in pace 
y> debcnt esse. 

» Statuit etiam ut omnes ecolesiœ et atria earum, et 
» monachiy et clerici et sauctinaoniales, et feminœ, et 
» peregrini, et mercatores, etfamuli eoram, etboves et 
n equi arantes, et bomines caruccas ducenles, et bercear 
» tores, et equi de quibus herceant, et homines ad caruc- 
» cas fugientes... ut in nuUâ die aliquis audeat eos adsar 
» lire, vel capere, vel prœdari, vel aiiquomodo impedire.» 

Can . in. — « Juramentum de cusiodiendà trevià Dei : 
» omnes bomines à duodecim omnis et suprà jurent 
» faanc coDStitutîonem trevisB Dei, taE juramento; boc 

» audiatis vos N quèd ego amodô in anteà banc 

X) couôlitutioncm treviae Dci, sic iiic deteniiuiaU est, fide- 
» liter cusiodiam , et contrà omnes qui banc jurare con- 
» tempserint , vel banc constitulionem servare no- 
.i»luerinty episcopo vel arobidlacono in eo auxilium 



Digitized by Google 



CHAPiTRB IV. 167 

» feram; iià ut, si m6 mouufirit ad eimdum super eos, 
» liée iliffugiam, nec dissimulabo ; sed cum armis nitiis 
» oum ipsoprofidscar, et omnibus quibns potero jovabo 
» adversiis illos per iidem , siue malo iogenio, secundùm 

meam couscientiam. Sic Deus me adjuvet y et isti saocti.» 

Gam. 1Y. — a Auathema ils qui trugam Dei jurare vel 
» custodire neglexerint. » 

[1 1 i9] Dans le recueil de Sainte^Marie de Verdun , on 
trouve après les canons du concUe de Reims , qui eut 
lieu à cette époque, un décret du pape Gallizte II, sur la 
trève-IHeu : « Tous doivent jouir de la paix pendaut le 
)» temps fixé pour la trêve, les moines et leurs biens, les 
» femmes et ceux qui les accompagnent doivent alors 
» u'ètre troublés eu aucune façon j il eu est de même des 
D marchands, des chasseurs et des voyageurs* Nous voù- 
» Ions qu eu tout temps les églises jouissent de la plus 
» grande paix ; que, pédant la durée de la trêve, personne 
y> ne prenne le linge d^un autre ; que le jour de la quatrième 
» férié (mercredi) au coucher du soleil, les cloches soieut 
TU sonnées dans toutes les paroisses, et que la trêve soit ob^ 
» servée depuis ce moment jusqu au lever du soleil de la 
1» deuxième lérie (lundi)... si quelqu'un néglige de se 
» soumetUre à ce qui précède, et reiuse de faire satisfac- 
» tion, personne ne recevra la sépulture soit dans le lieu 
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1» du,doiuicile du prévaiicateur^ soit dans celui de sa îar 
» mille; ou bien^ excepté le baptême, aucun office ne 
» ma célébré , soit que rhabitation loi appartienne , soit - 
» qu'il lui ait prêté sou appui. » 

« Id codice sanctœ Mari» YirdubeDds, post canones 
» coucilii AemeasiSy hoc tempore babiti, subjiciebatur 
)» statutaim Gallixti papa3 II , de trevia Del editum : 

• . • His temporibus (defixis ia treviœ tempore) omnes 
» pacem liabcaat. Et mouachi et Loua eorum, et laulie- 
9 resy et comitatus eorum omui tempore pacem babeant. 
» Mercatores^ venatores^ peregrini similiter. A tria omni 
» tempore in pace sint... infrà tremm Deinemo pannwn 
» alterius accipat. In quarta feriâ, sole , jam occidente, 
» pulsentui' carapanse per parochias, et ab illâ horâ us- 
yt'qae ad feriam secundam, oriente sole» observeturpax... 

si quis autem supradictoruui reus satisfacere n^lexerit» 
» nemo sepeliatur in TlUà^ vel in loco ubi ille^ yelfamilia 

illiuSy demorabitur, vel divinum officium ceiebretur^ 
» prœter baptisma, sine villa sua fùerit. Tel adyocatuB 
)» Yillœ extiterit. » 

Résolue à faire cesser les guerres particulières, Tl^glise 
eut recours à tous les moyens qu'elle crut propres à at- 
teindre ce noble but ; une simple excommunication pro- 
duisait un salutaire eSet sur un grand nombre d^e^rits, * 
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il s'en trouvait d'autres dont cette peine était impuissante 

à calmer les sanguinaires violences^ il fallut donc, pour 
kg dompter, recourir à un châtiment dont la rigueur, en 
frappant les populations elles-mêmes, les soulevât contre 
les coupables j supprimer Texercice du culte el les sépul- 
tures dans les lieux où résidait Thomme de saDg^ c'était 
prononcer contre lui le bauui^seuieiil; lequel, entre les 
plus hardis , eût osé habiter un village, quand au vDlage 
les vivants et les morts se seraient soulevés contre lui? 
Mais il aurait pu, dans son aveugle emportement, rava- 
ger une contrée, et ses cruels appétits satisfaits, s'exiler 
lui-même et chercher ailleurs la paix qu'il avait refusée à 
ses victimes : pour museler cet homme et le réduire à ru- 
gir dans son repaire , au lieu de dévorer au milieu des 
champs ou dans les chaumières, FEglise ferma ses tem- 
ples et refusa ses prières là où résidait sa Camille; c'était 
le bannissement prononcé conti'e les aïeux, contre le père 
et la mère et contre les enfants! La paix et le bonheur de 
la fàmille du riche coupable répondait ainsi de la vie et 
de la liberté des familles pauvres et innocentes; le petit 
enfant dont la téte mollement reposait, au milieu de su- 
perbes dentelles, sur de moelleux coussins ornés de riches 
broderies, servait de caution à la chétive petite créature 
qui, pour réchauffer ses membres, n avait que des haillons, 
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un peu de paille sous un toit de chaume et le sein de sa 
mèrel 

Le lecteur a-t-ii remarqué la sollicitude du concile de 
Rouen pour les Toyagcurs^ les marchands et les labou*- 
reurs, pour les laboureurs surtout? La cliarrue était aussi 
sacrée que Fautel, son privilège était le même j un lioauDe 
à la charme était placé sous Tinviolable protectioa de 
Dieu comme dans le parvis du temple. Touchante sollici- 
tude de TEglise qui, pour arracher ses enfants les plus 
faibles à la férocité des plus torts, s'étudiait à leur créer 
partout un asile et un abril Ce fut d*abord le sanctuaire, 
mais le sanctuaire n'était pas toujours assez rapproché du 
malheureux ; ce fut alors la croix du carrefour voisin ; 
mais le crime, galopant sur son coursier, était plus ra- 
pide que les pieds déjà fatigués du laboureur ; alors ce 
lut la charrue qui sauva Thomme dans le sillon. L'Ëglise, 
la croix et la charrue , ces trois magnifiques symboles de 
la foi, de l'amour et du travail, servent encore aujour- 
d'hui de refuge aux ftmes désireuses de se posséder en paix 
et d^échapper au brutal despotisme des doctrines nou- 
Yelles. 

Quelques-uns considéreront comme exagérée ou usur- 
patrice la rigueur employée par l'Eglise pour arriver à 
rétablissement de la paix ; d'autres traiteront de ridicule 
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la vibion duuaïf paysau; à la bonne heure, chacun est 
libre de ne prendre d^une question que la surbce et de la 
négliger dans ce qu'elle a de plus sérieux; il semble qu'on 
n'invoque le droit d'examen que pour ne rien examiner. 
Mais ce qu'il y a de vrai, c'est que toutes ces terribles 
excommunications lancées sur un pays tout entier pour 
punir la désobéissance de quelques-uns , dut être un des 
moyens les plus efficaces pour obtenir le repos. Dans ces 
temps reculés, il se trouvait , comme aujourd'hui , des 
esprits forts qui se moquaient de la vérité , parce que la 
vérité ne leur importait ^uère plus que Terreur ; ces 
esprits ne se trouvaient pas dans le peuple , c'était dans 
les châteaux qu ils s'abritaient ; le privilège de la foi n*é- 
tait pas le privilège de Tignoranee, comme on Ta dit sou- 
vent, parce que, contrairement aux lois de la nature, la 
lumière cai'essait alors le sein des vallées ou le pied Je? 
montagnes avant d'en avoir doré les sommets. Ce qui pro- 
duisait la résistance des barons aux prédications et aux 
excommunications de FEglise, c*était, dans Tesprit , un 
reste de cette passion franke pour le mouvement des ba- 
tailles et pour la tumultueuse licence des camps; ils ne 
pouvaient se faire aux tranquilles émotions du foyer do- 
mestique; c'était, dans le cœur, un besoin de comman- 
dement et de conquête ; la barbarie se cramponnait dans 
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un dernier retrancbement avant d'expirer sous le glaiye 
de la puissance ecclébiasUqu.e. Tant que le cMliment n'a- 
vaît atteint que ces hommesbardés de fer, il n'avait qu'ef- 
fleuré leurs cottes de maille ; pour en trouver le dé&ut, 
il fallait frapper ailleurs; le poiot vulnérable était la fa- 
mille depuis la fille du serf jusqu'à la noble châtelaine: 
riiomme le plus âpre aux combats est encore père. Ne 

. voyez-vous pas , en effet , ce fier chevalier rentrant dans 
son castel après avoir incemUé le bourg voisin? C'est 
l'heure de tierce, la cloche du village tinte leutement sous 
le toit aigu du clocher, on dirait qu'elle compte les fié- 
vreuses pulsations d'une agonie ^ le chevalier n'entend 
plus dans les champs que le bruit des pas de son dextrier; 
la charrue repose solitaire au miUeu du sillon commencé; 
le serf, immobile et la face en terre, n'accourt plus sur 
son passage; sur les créneaux , la sentinelle est muette ; 

' tout est morne dans la cour d'honneur; sur le perron de 
marbre où , pour le voir de plus loin, se pressaient hier 
l'épouse et les enfants , ne se trouve pas un varlet; la fa- 
mille n'a plus pour lui ni baiser ni sourire ; le soir, quand 
on se réunit à YAngeUiS pour prier l'Ange d'étendre , 
pendant la nuit , ses ailes protectrices sur la couche où 
disparaissent les noirs soucis, la gracieuse face de la 
vierge est voilée , des sanglots s'échappent de toutes les 
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poitrines. Youles-Tous que le cœur de cet hommes fûtdl 

d'acier, demeure impassible? quand son épouse bien- 
aimée , quand ses petits enfants aux cheveux si blonds , 
aux regards si caressants y viendrcmt se jeter à ses pieds , 
rimplorcr et lui dire : a Ami ! père ! donnez-nous la paix; 
» da nobis pacem ! )» croye^vous que cet homme , fût-il 
de la race des tigres , n'exaucera pas ses agneaux chéris ? 
Là mort aime le deuil, c'est sa parure de noces; elle aime 
le son lugubre des cloches, c'est une voix qui l'appelle et 
elle se presse pour ne pas arriver trop tard à son banquet 
de larmes. Les victimes sont nombreuses, il y en a sous 
le chaume, il y eu a dans le manoir, et partout elles font 
m!ie halte avant de s'acheminer vers la tombe ; qu'at^ 
tendeat-^Ues pour partir ? Elles attendent le signal du dé- 
part, rétendard qui précède le chrétien dans son voyage; 
elles attendent la croix , car enfin elles veulent sur leur 
vêtement de Lois le signe gravé par Dieu sur leur enve- 
loppe de chair I Mais la croix ne vient pas ; qui sait? L'âme 
de cette victime apparaîtra peut-être cette nuit à l'intré- 
pide baron, et posant une froide main dans sa main san- 
glante, jettera sur son oreiller ces trois mots de souvenir : 
a Dona nobis pacem ! » Si les moi ls ne franchissent pas 
le seuil de leur sombre empire , la tombe est impatiente 
et ne veut pas attendre; les cadavres paiierout et, par la 
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bouche hideuse de la déconq[Kisitioay crierout phis haut 

que les vivauts : a Dona uobis pacem î » Groyez-\ ous que 
cet homme verra passer devant lui, eu longs habits de 
deuil, les femmes, les enfants, les affranchis et les serfs^ 
les vivauls et les murL , cliacuu lui jetant eu passaut et 
tous râlant en un lugubre concert : « Dona nobis pa* 
« cem ! Dona uobis pacem !» et qu'il leur refusera la 
paix I Ce ne serait pas un homme , ce serait une béte fé- 
roce , et encore la béte féroce a-t-elle de Tinstinct à dé- 
faut de cœur. Bien loin que ce châtiment, qui frappait 
tous les fidèles pour la faute d'un seul, fût imposé au 
peuple comme Texpialiou d'ua crime dont il était cou- 
pable , il était, dans les vues de PEglise, le moyen de pro- 
curer une trêve à ses maux, ^'e pouvant, à force de gé- 
missements et de prières, de menaces et de punitions in- 
dividuelles, empêcher les seigneurs de faire couler le 
sang et les larmes du peuple, de ce sang et de ces larmes 
elle £it un breuvage, et sa puissante main força les têtes 
les plus altieres à s'inclmer vers la coupe où il était versé 
pour s*en abreuver une fois et en s^tir enfin toute Fa» 
mertume ; chaque cri, chaque plainte que^soulevait dans 
lu cliaumière la sévérité de rE^liae, dail une goutte de ce 
breuvage jetée à la figure du baron] rebelle à la voix de 
riiumanitél Oui, TKgUse a bien fait d'employer ce remède 
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violeot pour dompter ce que la ioature humaine avait de 
brulalemeni sauvage; elle en avait le droit; c'était son 
devoir; le nôtre est de Fadmirer et de lui obéir. Tandis 
qu^elle était violente pour les puissants , elle se montrait 
douce et compatissante avec les faibles. Consulté par les 
évèques sur la conduite à tenir envers ceux qui se donnent 
pour sorciers , le pape Léon YII leur répond : m Quoique 
» Fancienne loi les condamne à mort, le jugement ecclé- 
» siaslique leur sauve la vie , pour faire pénitence. » Les 
sorciers qui furent brûlés ^ ne le furent donc pas suivant 
les décrets de TEglise^ mais conlbrmément aux disposi- 
tions de la loi civile. 

G^est surtout à partir de cette époque , et pendant trois 
siècles , que le sol de la France s'est couvert de ses plus 
magnifiques Eglises et des plus riches monastères ; pour 
sa part, Robert ût au moins trente fondations qui ne 
furent à charge ni au ctogé ni au peuple. Les plus consi* 
dérables sont : Saint-Agnan , Sainte-I^larie, et Saint-Yin- 
eent d^Orléans , Saint-Paul de Chanteuge en Auvei^ne , 
Saint-Médard de Vitry, Saint-Léger dans la forêt Iveline ^ 
Notre-Dame de Mclun , Saint-Pierre et Saint-Bibeul de 
Sentis y Sainte-Bfarie d'Etampes, Saint-Germain l'Auxer- 
r<Ms, Saint-Germain de Paiis dans la forêt de Laye, Isotre- 
Dame de Poissi et Saint-Gasâen d'Autun. Parmi les fon- 
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dations particulières ou cite Tabbaye du Bec par Ilerluin 
etLanfranc^ le rétablissement de celle de Gorze par Adal- 
bérou, évèt|ue de Metz, celle de Loche avec sa belle église 
par Foulques d*Anjou, celle de Maillezais par Guillaume 
d^Aquitaineiet eniiQ celle de la Chaise-Dieu en Auvergne» 
par Robert , né dans le même pays et que Ton croyait 
être de la famille de saint Geraud d*Aurillac. 

Dans ce commencement du onzième siècle ^ on rebâtit 
les Eglises, « principalement en Italie et en Gaule, quoi- 
r» que la plupart n'en eussent pas besoin; mais les peuples 
» à l'envi se piquaient d'en amr de plus belles. On re- 
i> nouvella donc presque toutes les cathédrales, les mo^ 
» nastères,etjusques aux moindres oratoires des TUlages. 
» Entre les autres, TégUse de Saint-Martîn de Tours fut 
1» abattue, et rebâtie par les soins d'Hervé son trésorier. » 
(Fleury). Le goût de la construction religieuse était tel- 
lement répandu qu'on a vu des seigneurs renverser d^une 
main pour relever de Fautre. 

La résurrection des arts suppose la réapparition des 
grandes intelligences; il n'y a que les nobles cceurs qui 
sachent honorer Dieu et servir Thumanité; ees soixante- 
trois ans des règnes de Hugues, de Robert et Henri, sortis 
d'un véritable ossuaire, nous eut laissé une lignée 
d'hommes distingués par leur savoir et leurs travaux ! 
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Sans parler de Fulbert , d*AbboD, d'Engaman et de 
Gerbert, Dous pouiroos citer Araoul, évéque d'Orléaos^ 

le plus savant et le plus éloquent prélat de son temps; 
Brunon, évéque de Toul, employé airec succès pour traitèr 
la paix entre Rodolphe, roi de Bourgogne, et Robert, roi 
de France. Brunon monta dans la suite sur le siège de 
Home où il prit le nom de Léon IX. Fodoard d'Ëpernay- 
sur-lMarne, chanoine de Reims et curé de Cornisey. On a 
de lui rfiistoire de l'église de Reims en quatre livres et 
une Chronique qui comprend tout ce t[ui s*est passé de 
plus mémorable de son temps en France et dans les pays 
voisins, rangée par années. Fodoard a aussi écrit en vers 
les Histoires de plusieurs saints. Glaber, moine de Cluny, 
bistonea du. temps. Pierre ûamien, auteur d'un Traité 
sur le Sacerdoce et d'un autre sur les simoniaques. lla- 
linard, chanoine de Langres , archevêque de Lyon, dont 
Tamitié fut recherchée par deux rois de France et deux 
empereurs d'Allemagne (1); il accompagna le roi Henri 
dans un voyage que ce prince ûl à Rome et son éloquence 
y fut admirée j après la mort de Clément II, il lui obligé 
•de se cacher pour n^étre pas appelé au souverain ponti- 
ficat. Saint Mayeul et saint Odilon, Tun et l'autre abbés 

(i) Robert, Henri, Conrad, Henri. 
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de Cluny, oDt laissé quelques ouvrages ascétiques; le 

premier avait été élève d'Autome de l'Ue-Barbe, alors eu 
grande réputation de savoir dans Técole de L} un, « la 
» plus célèbre du pays» où la jeunesse étudiait séheuse- 
» ment les arts libemux et la philosophie. » Il serait in- 
juste d^oublier^ dans cette nomenclature » le roi Robert à 
qui l'Eglise doit plusieurs pièces de vers, entre autres 
Pantienne : a 0 Cîonstantia martyrum ! d Et la prose 
<( Yeûi, sancte Spiritus» » qui se chante encore le jour de 
la Pentecôte (1). 

A cette même époque un moine italien, Oui d'Arezzo, ^ 
inventa la gamme et les six notes ut, re, mi, fa, sol, la, 
« par le moyen desquelles un enfant apprend en peu de 
» mois, ce qu'un homme apprenait à peine en plusieurs 
D années. » Il prit ces syllabes des trois premiers vers de 
rhymne de saint Jean, « Ut queant Iaxis, i» 

Aiiisi, pour résumer cette période , le clergé fournit à 
la France des ministres dont la sagesse et rbabilelé firent 
cesser les guerres éu-ungères; il força les seigneurs à sus- 

(1) Aimolii» chroniqueur, mourut en l'an 1008. Entré an cloître dm 
Bânédiotios de Fleury-sar-Loire, il devint un des disciplee de rabbi* 
Abbon. Il a laM uns HîfUnre des Fronçai» qni comprend cinq livrée. 

Les trois premiers embrassent une période qui t* rniine à la seizième 
année du règne de Clovis II. Quant aux livres quatrième et cinquième, 
quelques auteurs supposent qu'ils n'ont pas été composés par Âimoin. 
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pendre des querelles où le peuple épuisait son sang, et , 
comme conséquence de ces deux immenses bienfaits, les 
sciences prirent un nouvel essort^ un essaim d'hommes 
instruits se répandit sur la surface du royaume et quel- 
ques mots , inventés par un moine ^ rendirent accessible 
à tous Tart dirin dont les accents nous consolent de tant 
de maux et versent dans nos cœurs tant de douces émo- 
tions ou de généreuses pensées! A ceux qui aiment la 
gloire et le bonheur de leur pays, r£glise offre la poli- 
tique des troiâ règnes qui viennent de s'écouler; aux amis 
de l'humanité, la cessation de ces fratricides luttes où la 
société périssait, corps et âme; aux savants , Fodoard, 
Arnuul et Gerbert; aux a(iiiiiiateurs des Leautés architec- 
turales , ses magnifiques basiliques; à tous enfin , riches 
ou pauvres, heureux ou malheureux, mais surtout aux 
pauvres et aux malheureux, parce qu^ils sou&ent davan- 
tage, elle fait entendre le nom du moine d'Arezzo ; ces 
trois règnes se terminent par un concert eloiii riiarmonie 
est venue jusqu^à nous , à travers les gémissements et les 
cris de joie de nos pères ; le dernier mol de ce concert, 
commencé sous le roi Henri I**, vibre aujourd'hui dans 
nos coBurs comme un soupir! 
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Philippe — Son serment. — Son caractère. — Première croisade. — 
Pierre l'Ermite. — Conciles de Plaisance et de Clermoat. — Le pape 
Urbain II. — Justification des croisades. Récits divers. La France 
est la protectrice née des chrétiens d*Qrient. — La France, des philo- 
sophes modernes. — Continnolion de la justification des croisades* — 
Chevalerie. 

[1061]. Philippe I* tfeut aucune peine à incmtersttr 
le trôue de son père y associé qu'il était à la couronne et 
protégt'^ par Baudoin, comte de Flandre et régent de 
France jusqu'en 1067. Le jeune roi avait prêté seraient 
entre les maius de Gervais, archevêque de Reims, et avait, 
en même temps, reçu celui des seigneurs: « Moi Philippe, 
» avait-il dit, qui vais par la miséricorde de Dieu être 
fi couronné roi de France , je promets en présence du Sei* 
1» gneur et de ses saints, que je conserverai à ehacun de 
» vous (1) en particulier et à vos églises, vos privilèges 
i> canoniques ; que j'observerai les loix; que je vous ren*- 
» drai la justice , et qu^avec l'aide de Dieu, je vous pro- 
)^ tégerai autant qu'il sera en mon pouvoir, et comme il 

(1) Les évèques. 
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» convient à un prince de faire clans son royaume à Té- 
» gard des i§vêques et des églises qui leur sont confiées, 
» selon Téquité et la raison. Je promets aussi au peuple 
» dont le gouvernement me sera conféré , de maintenir 
m par mon autorité l'observation des loix (1). » 

Comme on le voit, VEglise, en stipulant pour la con- 
servation de se$ privilèges canoniques , c'est-à-dire léga- 
lement accordés ou institués, n'oubliait ni ceux de la 
justice ni ceux du peuple. 

On a dit de ce prince qu'il assista, les bras croisés, aux 
grands événements qui s'accomplirent sous son règne ; 
ajoutons qu'il eut le tort de joindre à de petites vues dans 
le bieu , une grande ténacité dans le mal. Une guerre de 
quelques jours [1067], malheureuse pour nos armes, 
entreprise dans la Flandre pour soutenir les enfants de 
Baudoin contre leur oncle Robert; une rencontre à Dol 
en Bretagne, dans laquelle il fut vainqueur de quelques 
centaines d^iiummes envoyés par Guillaume de Normandie, 
roi d'Angleterre ; son divorce avec la reine Berthe [1095] 
qui lui avait donné trois enfants ; un mariage avec Ber- 
trade épouse de Foulques, comte d*Ânjou ; son excommu- 
nication prononcée par le concile d'Autun, sous la prési- 

(1) Ckmy. Rhem.^tom. IX> Gondl. 
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dence de Hugues , archevêque de Lyon (i)^ et y euGoy 
après un scandale de onze aus , sa récoaciiiation avec 
rSglise ; tel est à peu près le bilau de la vie politique et 
privée de Philippe. Ce monarque , avec un aus&i minoe 
bagage , au moment où la France allait trouver une écla- 
tante gloire y ressemble au valet de pied d'une grande 
reine ; il était avec elle ^ mais il se tenait à la porte , 
écoutant sans le comprendre le mot d'ordre qui se don- 
nait à ses cètés pour se transmettre de peuple en peuple 
jusqu'à Jérusalem. 

Quelques historiens prétendent qu^il était «l brave dans 
» les combats y sage dans le conseil, maître dans Tart de 
» parler et que, s'il ne prit aucune part amt croisades, 
» ce fut peut-être Teifet de la plus haute sagesse. » Je se- 
rais désolé de mettre ea doute sa bravoure, mais la bra- 
Toore , en France, est chose trop commune pour être un 
éloge j quanta son indifférence pour les croisades, il ne 
me garait pas qu'elle fut le résultat d'une sagesse, con- 

(1) CoodlioiD JËàxkSDSse contrà Pbilippam regem Fraacoram adal- 
teram et irnsestaosom, aie & Bertholdo euamtur : In GaUianim dvitate 
qnaiii Ortioiieni Tulgaritar dieunt , oongregatom est genende condlinm 
à ven«nraiido Uugone Lngdunensi archieptocopo et Sedis apostolic» legato, 

cuiii archiepiscopis et abbatibus diversarum provindaruni , decimo sep- 

timo kalendas novembris. In quo concilio rex Galliarum Philippus 

exGommumcatus eat e6 quàd, nvente uxore saA, alleram floperiiidiizit. 
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sommée ; cette sagesse, si elle eût existé , ii*eûi été que 
la prévision de la rume des barons et de raffaiblissement 
de leur puissance au profit du pouvoir royal; mais alors 
Philippe aurait dû favoriser un mouvement qui lui était 
si avantageux, tandis qu'on ne le trouve en aucune façon 
mêlé à ces lointaines expéditions ; 8*il eût eu assez d'ha- 
bileté pour prévoir les résultats qui se produisirent plus 
tard , auraitril laissé Guillaume de Normandie , son vassal, 
faire la conquête de l'Angleterre et s'y établir, sans cher* 
cher à se saisir de la ^'oi maudie pour rejeter dans son île 
un sujet si dangereux par sa puissance et son ambition? 
Comment a-t-il pu prévoir que les croisades ruineraient 
* l'établissement de la féodalité, sans prévoir que Téléva- 
tion de Guillaume ébranlerait le trône de France ? Phi- 
fippe n*a rien prévu de semblable et son absence dans 
la croisade ne fut qu'une mesquine rancune ; il venait 
d'épouser Bertrade et d'être excommunié, soit à Autun» 
soit à Clermont ; la croisade était prèchée par le sou- 
verain Pontife, il ne voulut pas participer à une œuvre 
qui était fille de cette Eglise dont il était retranché ; c'é- 
tait la bouderie d'Achille, moins la gloire ! Pour la pre- 
mière fois, lu 1 lance se leva saus son roi et sans lui se 
mit en quête de triomphes ! « L'histoire du monarque 
)) demeure pâle, celle de Frauce brille d'un éclat qu'elle 
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» n'aTait point eu depuis Charlemagne. C'est la conquête- 
» de r Angleterre par Guillaume le Conquérant.... c^est la 
» fondation du royaume de Portugal par une troupe de 
Tb cheyaliers bourguignons ; c'est enfin, et surtout, la pre-* 
» mière croisade, le plus grand fait du moyen âge, et qui 
D semble encore plus français qu'européen, tant la France 
» y prit de pai't; et bien loin, derrière les hauts faits des 
» nobles et des châtelains, quelque chose qui se remue 
1» dans les villes et les bourgs, c*est le peuple qui nait, qui 
» fonde les communes, et qui devient puissance : tel est le 
y* spectacle que nous offre, non pas le règne de Philippe I", 
» mais la France, pendant que Phihppe vivait (i). » 

On était en l'année 1095 ; un pauvre moine de Picardie 
que, dans ses mémoires, la princesse Anne, hlle de l'em- 
pereur Alexis Comnèue , appelle Cucupiètre et que nous 
connaissons sous le nom de Pierre-rËrmite, arrivait de 
Jérusalem où son cœur avait été brisé par les misères et 
les persécutions supportées par les chrétiens. Une nuit 
qu'il s^était endormi sur le pavé de l'église de la Résur- 
rection, il entendit une mystérieuse voix lui dire : «Debout, 
m Pierre l et fais ce qui t*a été prescrit, y* Le moine obéis- 
sant vint à Rome, entretint Urbain II de ce qu^il avait vu; 

(1) s« cahier à'Bittwre de France, (Borette.) 
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ses paroles émureat le PoDtife jusqu'aux larmes^ et ces 
deoz hommes, placés aux deux extrémités de la hiérar- 
ohie, 8*embnissèreQt et se promirent de jeter TËurope sur 
l'Asie. Pierre partit pour la Frauce ; Urbain convoqua un 
concile à Plaisance où se trouyèrent quatre miiie ecclésias- 
tiques et trente mille laïcs de toutes les classes; tout ce 
monde s'attendrit au récit d*Urbaîn, la CToisade fut réso» 
lue au milieu du plus bruyant enthousiasme ; mais l'en- 
thousiasme, chez ce peuple italien, n'est qu'un feu d'ar- 
tifice ; prompt à s'enflammer, il tous montrera au milieu 
des mêmes spieudeurs, la basilique de Saint-Pierre ou ses 
catacombes en ruines , Léon X ou Garibaldi , la tiare ou 
le bonnet phrygien l Mais attendez, toutes ces pompes 
s'en vont une à une, chaque étincelle qui tombe eat un 
diamant perdu^ chaque colonne qui s*écroule emporte des 
milliers d'étincelles ; toute lumière s'est éteinte en quel- 
ques minutes; allez voir ce qu'il en reste et vous trou- 
verez à vos pieds, jonchant la terre çà et là noircie, d'in-* 
Bombrables débris qui ont l'air de se reposer de leur 
passager échit. L'enthousiasme de Plaisance s'éteignit 
bien vite et ses 34,000 hommes se reposèrent de la fa- 
tigue de leur enthousiasme d'un jour. Aussi les croisés ne 
partirent-ils pas d'Italie. 
Pierre fut plus heureux que le souverain Pontife : à sa 
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yobLy la France s'émut, se$ yeux versèrent des larmes; 
mais les larmes delà France ne sont pas stériles , elles 
creusent profondément la terre où elles tombent et y 
font germer des héros, 

a Vers le milieu du siècle, la domination arabe , 
>» domination intelligente et paisible, qui laissait les chré- 
» tiens d'Occident satisfaire à Taise leur piété curieuse, 
» fut renversée par une horde de Turcomans venus des 
)» bords de la mer Caspienne , avec des habits de peaux 
» de bètes et des étriers de bois. Dès lors les pèlerins , à 
yt la merci de ces hommes féroces, durent acheter cher 
» leurs joies de voyageurs et de chrétiens. » {Burette.) 
Pime raconta sur les routes, dans les villes et les villages 
de sa patrie, toutes les souffrances qu'avaient à supporter 
les Français que la piété poussait vers les saints lieux ; 
il dit comment, dévalisés sur tous les diemins, quand ils 
* arrivaient sous les murs de la ville sainte, et quiis 
n'avaient pas une pièce d'or à donner aux portes, ils ne 
pouvaient entrer et succombaient, la plupart, dans la 
campagne, de misère et de chagrin ; comment ceux qui pé- 
nétraient dans l'enceinte de Jérusalem 8*y trouvaient con- 
tinuellement en danger de mort; comment leurs frères du 
pays les cachaient de leur mieux sans oser les protéger, 
car eux aussi souiTraient la persécution; eonmient au mi- 
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' lieu des offices ^trait souvent dans l'église quelque bande 
de Turcomans qui s'asseyaient sur Tautel, brisaient les 

vases sacrés, prenaient les prêtres par la haij}e ou par les 
cheveux. 

Tout ce mouvemeul n'était jusqu'à présent que 1 agi- 
tation d*un corps galvanisé , il lui manquait râme, c'est* 
à-dire unè pensée réguiarisatrice et une direction unique ; 
toutes ces masses se remuaient et se loux mentaient, sen- 
tant en elles et au-dessus d'elles, ce je ne sais quoi qui 
eiectrise et fait pressentu* les grandes choses, comme on 
pressent les grandes tempêtes; cette exaltation d*un 
peuple ressemblait à un délire universel; il fallait une 
puissance assez forte poui unir par un lien commun toutes 
ces exaltations individuelles, pôur réunir dans un même 
lit et faire descendre vers le même océan tous ces torrents 
épars sur le sol du royaume. Cette puissance se présenta, 
ce fut celle de TEglise réunie dans le concile de Clermont, 
le 18 novembre 1095(1). 

Avant de parler du long voyage de la terre sainte, avant 
de pousser à onze cents lieues de la patrie les hommes 
qui en composaient la plus active population, le concile 
s'occupa des mesures nécessaires pour assurer la paix 

(1) GoDdliiim daramonlanum nr kal. âec/Urt»aiio U, Philippo I. 



Digitized by Google 



188 l'église ex la FEÀiNCË au moyen AGE. 

jjubiique. a II est ordomjé, dit-il dans son premier canon, 
» qae personne ne se permettra de troubler jamais la 
» tranquillité des religieux, des clercs, des femmes et de 
» ceux qui les accompag nent. » 

tt Statutum est ut In omni die, et monachi et clerici 
» et ferainœ et quœ cum eis fuerint , in pace penua- 
» néant, n Dans le xxix* : « Si quelqu'un, pour échapper 
1» aux poursuites de ses ennemis, se réiugie au pied d'une 
» croix placée sur son chemin, il sera libre comme s'il 
» s'était réfugié dans une église. » a Si quis ad aliquam 
» crucem in viù, perse qu eu libus inimicis, confugerit, 
)> liber ac si in ipsâ ecclesiâ permaneat. » 

Dans le xxx* : a Si quelqu'un proûtuut de la sécurité 
» qui lui est offerte^ commet un crime et se réfugie soit 
)> dans une église, soit auprès d'une croix, on devra épar- 
1» gner sa vie et le mettre entre les mains de la justice. » 
« Quèd si quis pro securitate ecdesise vel prœdict» crucis 
» aliquod ciiuieu peregerit, et ad ecclesiam vel crucem 
)» Gonfugerit, acoeptâ securitate vit» et membrorum, red- 
» datur justitiœ. » 

C'est-à-dire que, sous peine d'excommunication, il 
était défendu de persécuter les faibles et d'employer la 
violence contre qui que ce fût, même contre un criminel. 
Autrefois, l'enceinte d'une église était un refuge assuré 
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contre les emportements d'un ennemi; aujourd'hui une 

croix plantée sur le bord d'un chemin doit suffire pour 
abriter les malheureux. Le concile avait raison, pourquoi 
limage de celui qui sauvait entre quatre murs, n'aurais 
elle pas sauvé sur la voie publique 1 Le Christ prêche-t-il 
moins la miséricorde dans le carrefour isolé d'une forêt 
que sous les voûtes d'un temple? Aussi les croix se mul- 
tiplièrent-elles dans les lieux les plus déserts et les plus 
sauvages; elles étaient des hôtelleries où le voyageur 
fatigué se reposait sous les bras de celui qui appelle tous 
ceux qui passent par le chemin et dont le poids de la jomw 
née accable la faiblesse ; là s*arrêtait le voyageur dont 
les pas s'étaient égarés et qui cherchait le hameau yoî* 
sin ; là s'arrêtait le voyageur attardé, quand les ténèbres 
descendaient dans la plaine ; là s'arrêtait le voyageur in» 
digent pour attendre la charité qui s'y agenouillait quand 
sonnait la cloche du suir ; là se reposaient et le laJjuureur 
accablé de fatigues, et le père de famille que dévoraient 
les solhcitudes domestiques, et la mère dont le cœur pleu- 
rait un fils, et la jeune fille dont Tâme s'ouvrait aux pre^ 
mières douleurs de la vie? Qui pourrait compter aujour- 
d'hui les vies protégées et les larmes séchées à l'ombre de 
l'arbre du calvaire! Qui pourrait dire toutes les colères 
tombées et toutes les passions vaincues au pied de la 
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croix du grand chemin 1 Nos pères les y ayaient placées, 
nous les en avons arrachées, qui a raison de nous ou de 

nos pères? Nous parlons de liherlé et nous deiruisons le 
drapeau de la rédemption des captifs, prenons garde à la 
servitude ! 

Dans son second canon, le concile deClermont explique 
sa pensée sur la nature des croisades : « Le pèlerinage de 
» Jérusalem servira de pénitence à tous ceux qui s y dc- 
» termineront par le seul motif religieux et pour délivrer 
» TEglise du Seigneur, non à ceux qui seront conduits 
)> [ ir Tamour de l'or et des honneurs, y» 

« Quicumque pro solà devotione, non pro honoris vel 
1» pecuniœ adeptione, ad liherandam Ecclesiam Dei, Jeru- 
» salem profectus fuent, iter illud pro omni pcenitentià 
» repute tur. » 

Ainsi FEglise ne reconnaissait pour croisés que ceux qui 

portaient avec eux un cœur pur et une âme pieuse; les 
indulgences n'étaient pas accordées à quiconque partait 
pour la terre sainte» on distinguait entre les soldats de 
Dieu et les soldats de la licence et de la cupidité. 

Toutes ces précautions étant prises, Urbain se leva 
au milieu de treize archevêques, de deux cent vingt-cinq 
évêques, de trois cents abbés et d'une foule immense de 
sëgneurd, de che vaUers et de peuple ; douiiuant toute cette 
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immense assemblée, il lui fit entendre la voix du chef des 

chrétiens : 

« Vous savez, nos très-chers frères, el il importe que 

» votre charité a'iguore pas comment le Sauveur du genre 
» humain, après s'être revêtu d'un corps pour opérer 
» notre salut, après s*étre fait homme parmi les hommes, 
» a illustré par sa présence la terre depuis longtemps 
» promise à nos pères et Ta rendue à jamais célèbre par 
» les œuvres de son ministère et par de nombreux mi- 
» racles. Or, ce berceau de noire salut, la patrie du Sei- 
)» gueur, la mère de notre religion, est maintenant entre 
» les mains d'un peuple sans Dieu ; les fils d'une nation 
Ht esclave imposent aux enfants d'une mère libre la plus 
» dure servitude, eux qui devraient au coalraiie leur être 
» humblement soumis ! Vous, nos bien aimés, armee^TOUS 
2> du zèle de Dieu, que chacun de vous mette courageuse- 
» ment l'épéé au cMé ; armez vos bras et montrez que 
vous êtes les hls du Dieu puissant ^ mourir en combats 
» tant est moins dur que le spectacle des maux qui acca- 
» blent notre nation et les fidèles ; toumex contre les 
1» ennemis de la foi et du nom clu^étieu les armes que 
» TOUS avez si souvent souillées par de fratricides luttes ; 
» rachetez par une obéissance agréable à Dieu, les vols, 
» les incendies, les rapines, les homicides et tous les 
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» autres crimes qui ferment la porte des cieux à ceux qui 
» s'en reDdent coupables; que cette œuvre de piété et les 
» prières de tous les saints vous obtiennent le pardon des 
» fautes par lesquelles vous avez irrité le Seigneur. i» 

» NostiSi fratres dilectissimi^ et vestram nosse id ex- 
» pedit caritalem, quomoJô humaui geiienà reparator 
» pro nostrâ omnium salute caraem assumens, et homo 
» inter bomines conversatus, terram promissionis, quam 
» patribus promiserat, proprià illustravit praesentiâ, et 
» assumptœ dispensationis operibus, et crebrâ simuL mi- 
» raculorum exliiJjiUone reddidit specialilcr iusiguem. 
9 Haec igitur salutis nostrœ cunabula^ Domini patriam » 
)) religionismatrem, populus absque Deo^ ancillœ liiius 
» ^gyptœ, possidet violenter, et captîvatis bberœ filiis 
]» extremas imponit conditiones, quibus versa vice mérité 
» servire tenebatur ; vos igitur, dilectissimi , armamini 
» zelo Dei , acciugimini unusquisque gladio suo super 
» fémur suum potentissimè , accingimini, et estote filii 
» Potentis ; melius est enim nobis mon in bello quàm vi* 
» dere mala gentis nostras et sanctorum ; arma quas caede 
9 mutuâ illicitè cruentastis, in hostes fldei et nonmiie 
» cbristiani convertite. Furta, incendia, rapinas, bomi- 
» cidia et cetera, queelia qui agunt regnum Dei nua pos- 
» sidebnnt^ boc Deo beneplacito redimite obseqoio, ut 
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n delictorum» quibus Dominum ad iraoundifun provo- 

» caslis, sceleruiii iadulgeutiam pro vobis obtineaut àaeç 
» pietatis opéra, et depreeatio coUatasanetorum..*. » 

Soit que chaque historieu ait mis dms la bouciie 
d'Urbain la haraogue qui lui paraissait convenir le mieux 
aux circonstances ; soit que le souverain Pontife ait pris 
deux fois la parole sur les croisades , toujours .est-il que 
Guillaume, évéque de Malmesbury, dans son histoire 
d'Angleterre, lui prête le discours suivant : 

« Nous avons appris, nos très-chers frères, et vous 

» avez également appris, (ce que nous ne pouvons ex- 

p poser qu'au milieu des plus profonds gémissements ) 

1» au milieu de quelles calamités, de quelles vexations et 

» de quelles cruelles douleurs, les chrétiens, nos frères, 

» les membres du Christ sont flagellés » opprimés et in- 

» suites à Jérusalem, à Antioche et dans toutes les villes 

p de rOrient; les richesses données pour le culte des 

» saints, les biens ofLérts par les riches pour nourrir les 

x> pauvres , sont là proie de la tyrannie des païens qui en 

p abusent en les appliquant à leurs usages, d*où vient 

» qu'ils arrachent avec violence les ofErandes que vous 

p y avez si souvent envoyées.. Là notre religion est livrée 

» à d'innombrables dérisions, et cependant c'est là que 

p Bien s'est reposé , là qu'il est mort, là qu^il a été ens^ 
n. 9 
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» tefi... Nous pourrions yous dooner ici le détail de^ 
» maux supportés par nos frères et celui des désolations 
1» de FEglisc , mais mes paroles expireraient dans les 

krmes et les gémissements , dans les soupirs et les san- 
» glots. Pleurons doue, mes frères; hélas! pleurons.... 
9 que dis-je , mes frères ? Ecoutez et comprenez ! Bn** 
» flammés par les fureurs de la guerre, vous déchirer 
9 Yos frères et vous vous déchirez entre vous ; ce n'est 
» point là la guerre du Christ , car la guerre du Christ ne 
» détruit pas le troupeau du Rédempteur ; vous n'êtes 
19 pas dans la voie qui conduit au salut et à la vie. Vous , 
1» oppresseurs des orphelins ^ vous qui pillez les veuves , 
)» vous homicides , vous sacrilèges , vous envahisseurs du 
p bien d*autrui; vous qui, pour de l'or» répandez le 
V sang chrétien et qui , de loin ^ appelez et recherchez 
p les guerres, comme les vautours recherchent les cadar 
» vres... allez en Palestine ! » 

a Audivimus, fratres dilectissimi, et audistis, quod 
p sinè profuudis singultibus tractare nequaquàm possu- 
1» mus, quantiscalamitatibus,quanti8incommoditatibus, 
» quàm diris contritionibus in Jérusalem, et in Antiochià, 
y» ét in cseteris orientalis plagrc civitatibus , christiani 
p fratres nostri, memhra Christi, flitgellantur, oppri- 
»muntur, injuriaulur... praedia sanctorum stipeadik 
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dedita, et nobiUum patrimonia sustentaodis pauperi- 

bus coDtraUita, pagaiia} tyi auiiidi subjiciuntur , eis^ 
9 in proprîos usas redactis Oomini cmdeles abutontur... 

V iadè violenter abstrahuut quagibipro cuituillius multo- 
» ties intulistis oblaiiones. Ibi nimbràm multas et innu- 
9 moras religionis nostraa ingerunt irrî&ioues. Ët taman 
» iii iWo luco i equicvit Deus ; ibi pro nobis mortuus est, 
» ibi sepultus est Plures sunt et fraUrum nostrorum 

» serisif et ecclesiarum Dei depopuiaiioues^ qua) sigil- 
» latlm possemus referre y sed instant lacrymœ et gemitus, 
D et instant suspiria et singuUus. Ploremus, fratret^i eia 
9 ploremus 1 quid didmus, fratres? Audite et intelligite, 
» vos accincti singulo militiâg supercilio fratres vestros 
» tlilauiatis, atque iiUer vos clissccaiiiiui , nou est baic 
3» miUtia Gliristi qua& deseribât ovile redemptons^ non 
D tenetis) verè viam per quam eatis ad salutem et vitaïQ. 
I» Vos pupillorum oppresseras, vos viduarum praMlatore$, 

V vos hoœicidâB, vos sacrj^egi, vos aiienis juris direplore^, 
9 vos pro effundeodo sanguine christiano expectatislatrp- 
» cinationum stipendia, et sicut vultures odorantur cada- 
» vera , sic longinquarum spalium couspicaiiiiui et ssecta- 
T» mini bella, petite Palestkam !..•• i» 

Urbain n^avait pas achevé de parler que tous les assis- 
tants , réunis depuis sept jours sur la grapde place de 
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ClenDont, ge prosternèrent pour écouter la confessîoit 
prononcée par le cardinal Grégoire , qui fut depuis Inno- 
cent II, et que les airs retentirent au loin d*unseulet 
même cri : « Diex el volt ! Diex el Yolt ! » (IHeu le Teut !) 
De grandes pièces d'étofTe rouge avaient été découpées 
d*aYance en croix y on les distribua aux assistants , qui se 
les attachèrent aux épaules, et retournèrent chez eux se 
préparer au grand voyage. 

Domizus a écrit à sa manière , dans Thistoire de la 
comtesse Malhilde, quel effet produisit en France la pré- 
^ dication d'Urbain : «i Les Français reçurent les paroles 
» d'Urbain comme ils auraient reçu celles de saint Pierre 
» lui-même, ilale comblèrent de largesses. Ce pasteur, 
successeui^ de Pierre, leur annonçait des paroles de 
salut, car il leur enseignai se diriger vers le sépulcre 
9 de Notre Seigneur, afin de purger ce Ueu et d'en chasser 
» Tennemi, peuple païen et cruel. 0 semence de la foi! 
9 combien sont fertiles les germes que vous produisez , 
» lorsqu'ils s'échappent comme des fleurs de la bouche 
i> du pasteur et qu'ils donnent des fruits, etc., etc. i» 

Urbani Galli pap» Pétri quasi sancti 

Dicta ncepenmt, et ei booa milita dedenmt 

Veit»a salutis eis dabat hic pastor vice Pétri, 

Nam docuit summus Pater illos ire sepukrum 
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Ad EipiiUDi nostri, Iocub ut puigetur, et hostie 
Indè repeUatur populus paganus amanis. 

0 fidei somcn! boiia gerimiïa qiiot modo praibes, 
Cùm utiles flores reûuunt pastoris ab ore, 
£t paiiunt fructus» eto.^ etc. 

a Ce fut alors un merveilleux spectacle que donna la 

» société chrétienne. Il n'y avait plus de famille ni de pa- 
ï> trie. Chacun préparait ses armes. Ceux qui parlaient de 
» rester étaient montrés au doigt. Le pauvre Tendait sa 
» maison ; le chevalier engageait ses terres. Plusieurs 
Vf seigneurs offrirent alors aux villes de leur domaine d'é- 
» changer contre de l'argent quelques-uns de ces droite 
» féodaux si onéreux aux bourgeois, {Burette, ) 

Quaud les rois de rOccident, fatigués par des guerres 
intestines» oubliaient le grand œuvre de la délivrance de 
ruient, les papes et les évêques les encourageaient à 
tenter de nouveaux efforts; c'est ainsi que , par des let- 
très datées des calendes de décembre, 1145, le pape 
Eugène III invita Louis YII à partii'pour la Icrie sainte. 

Toutefois y le souverain Pontife ne se dissimulait pas 
les dangers qu^ offraient ces gigantesques entreprises^ il en 
déplorait à l'avance les victimes et ne voyait partir les 
croisés qu'avec le plus pieux attendrissemeut. 

[1145] Avant d*en écrire au roi, Eugène avait adressé à 
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l'archevêque de Sens une lettre datée, à Latran, du 7 des 
calendes de mai 1145, dans laquelle il lui révèle tout 
ce (£ue l'entreprise jette de cruelles mquiéludes daus sou 
cœur : 

a Nous éprouvons la plus vive anxiété lorsque nous 
» considérons ce qu'il y a d'immense dans l'œuvre qu'il a 
» plu à ladivine miséricorde d'inspirer à notre très-cher 
»fils Louis I roi des Français. Le triste souvenir de 
» Féchec subi de nos jours par le nom chrétien et que 
» TEgiise a dû supporter (i) , celui de la récente effu- 
1» sion (lu sang d*un si grand nombre d^hommes, nous 
» jette dans une grande frayeur et renouvelle en nous 
» un chagrin dont nous ne saurons jamais nous coa- 
» soler; si quelque chose, néanmoins ^ pouvait en adou- 
» cir l'amertume et nous donner quelque consolation, 
» ce serait le dévoûment de notre dit fils et Taffection 
» que le ciel a bien voulu lui inspirer. Le plus grand 
» trouble agite donc notre esprit balancé entre l'es- 
» poir et la cramte. Craignant, cependant, que cette 
» grande œuvre soit compromise à notre occasion , nous 
n vous chargeons de savoir, par vos informations, si le 
» roi et les barons sont disposes à Tentreprendie. » 

(1) Croisade de Philippe I«. 
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« Immensum pietatis opus, quod canseimo filio dosIfo 

p Ludovico illustri Fraacorum régi divina misericordia 
» inspiraidt, noe phirimùm anxios reddit. Gravem Dam- 
» que chnstiani nominis jacturam; quam nostns tempp- 
» ribuà eccelesia Dei suslinuit, et recentcm adliuc effusio- 
1» nem sanguinis tanlorum vironim ad meoioriam mo- 
» canles, grandi timoré coacutimuTi et mœror iiicoDso- 
1» labilis renovatur. Cseteruni devotio prsedicti filii nostri 
» et caritas diviuitùs inspirata couceptum aliquautulùm 
» dolorem mitigat, et spem nobis consolationis promittit. 
» Sic igitur utrimque su^ensos timor cum spe nos valdè 
» contuiLut; sed ue taûtuui opus nostrâ occasioiie re- 
9 maneat... (mandai ut perscrutetur animoa régis et har 
ï> roDum, si prumpti siat illorum auimi ad iautum 
» opus. » « 

Le concile deYezelai| (1) tenu en 1 146 , lui répondit 
de manière à dissiper tous ses doutes ; le roi, la reioe et 
les seigneurs se croisèrent avec le plus vif enlhousiasme; 
le peuple criait de tout côté: La croix! la croix! Ceut 
mille hommes se mirent en route le jour de la Pentecôte 
1147. 

Pendant que les princes guerroyaient en Palestine » les 

{i) Conoilium Yizeliacam in Burgundià. Prdeseute rege. Praedicaute 
MQCto Berûaodo. 



Digitized by Google 



200 L^ÉGUSE ET LÂ PEiKCE ATJ MOYEN AGE. 

souverains pontifes veillaient à la tranquillité de leurs 
royaumes ; si des ennemis surgissaient pendant leur ab- 
sence, ils étaient excommuniés et, le plus souvent, la 
paix était soudain rétablie; Eugène III, s'étant rendu à 
Saïut-Denys, lança Ict ioudies ecclésiastiques contre ceux 
qui, profitant de l'éloignement de Louis» oseraient entre- 
prendre contre l'autorité royale. 

Si les sujets oubliant leurs devoirs, refusaient de 
concourir au bien commun ou à la défense commune ^ 
ils étaieut immédiatement repris et corrigés. 

C'est ainsi que quelques évéques ayant refusé à Tabbé 
Suger, régent du royaume, les secours dont il avait be- 
soin, le pape écrivit à ce ministre une lettre dans laquelle 
illui dit : a Quant aux évéques qui refusent de vous don- 
» ner les secours qui vous sont nécessaires pour la dé- 
» fense du royaume, faites-nous connaître nominative- 
» ment les plus coujjaLics ; alîu qu eu vertu de nos pou- 
]» voirs apostoliques nous les reprenions et les exhortions 
» à se montrer zélés pour la conservation du royaume et 
1» qu^ils vous donnent soit les troupes, soit les conseils 
D nécessaires à Tbonneur et à l'intérêt de la France, 

« De episcopis vero qui pro defensione regni tibi opem 
» ferre et adesse récusant, ne omnes simul in culpam in- 
» duere videamur, nobis de aliquibus uoiniuatmi signifi- 
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» cesttteosapofitolisa&tibus corripiamus eteidiortemur, 
ït quatûQus ad conservaiidum statum regni prumpUores 
» existant, et ad ea qoœ regni honoii et utilitati expediunty 
D vires et consiUum admiuistreut [1148]. » 

Louis venait de s*einbarquer et faisait voile vers la 
France ; le pape ^ que ce retour comblait de joie» écrivit k 
Suger: 

« Ce retour, sujet de nos paternelles sollicitudes, nous 
» comble de joie et nous soulage au milieu des adversités 
1» que nous avons si longtemps supportées. Quant à vous , 
» attacbez-vous comme un Mêle et sage administrateur, 
y> à traiter avec fermeté les affaires d*Ëtat qui vous sçni 
» confiées; le moment approche où vous recevrez la ré« 
» compense de vos travaux. Au surplus, il est de votre 
» devoir de vous préparer à recevoir dignement le roi en 
» vous rendant au devant de lui avec de fidèles sujets. » 

« Gujus reditus , de quo patemo affeetu eramus solli- 
p dti , maximum nobis gaudium prœstat, et in adversita- 
» Libus, quas diù suâtinuimus, solatium praibet. Tu ergo, 
» sicut fidelis dispensator et prudens , négocia regni 
)) tibi comaûssa viriliter studeas pertractare. lu proximq 
» enim est ut palmam tui labons consequarîs et prendmn* 
» De c«etero tui studii sit ad occursum régis cum viris fide- 

Ubus te facmoriflce proparare. » 
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Le roi ii*étatt pas encore arrivé ^ des troubles 8*éle« 

vaient dans le royaume : Suger en écrivit au souYeraia 
Poûtîfe qui lai répondit par une lettre datée à TuscukHD 
du 17 des calendes de septembre : 

a Nous aTons reçu avec la bien?eillaDce qu'elle ménh 
» tait, la lettre que vous nous avez échte , et c'est avec 
» une paternelle affection que nous prenons part aux ad- 
» versités et aux difficultés que vous avez éprouvées. £t 
» parce que nous savons que vous les avez supportées par 
» amour pour la justice et avec la fidélité due à notre 
» très-cher fils Louis, illustre roi des Français, nous les 
» wsentons comme si elles nous étaient personnelles et 
» nous avons eu le soin de vous venir en aide dans la 
» mesure du pouvoir qu'il nous a accordé. » 

« Litteras quas nofais misisti, debità benignitate reci- 
» pimus et super adversitatibus et angustils, quas te pati 
» flignîfieasti, patemo tibi affectu oompalimur. Et quo- 
D uiarn eas pro amore justitia^ et fidelitatis carissimi filii 
V nostri Ludovic! illustris Francorum régis, te sustinere 
» OQgnoscûnus; ipsas tanqoàm proprias reputamus... et 
.» nos, juxta potestalem nobis c(^cessam ab ipso, opem 
B fibi etauxilium exhibere curavimus. n 

a C'est pourquoi, ajoute £ugène, nous avons écrit à 
» nos frères les arcbevéques et les évèques d'excomau^ 
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nier ceux qui troublant la paix du royaum 8% m 

» cbangent pas de conduite ; et muè leur avons recp.ai* 
mandé , soit à eux-mêmes, soit aux seigneurs, de tous 
» prêter les secours les plus elticaces^ à vous et à ceu^ 
» auxquels est coDÛée la garde du royaume, pour h dé* 
» fendre contre ses ennemis. » 
. «c Sicut enim ex litteriS| quas fratribus uostris ercliir 
» episcopis et episcopis mittimus , perpendere poterie : 
illos qui pacem regui perturbant^ uisi resipuerint^ ex- 
I» communicari mandavimus ; et tam ipsis quàm comili- 
1» bus y exhoriaudo mandavimus, ut tibi et aliis, quibii$ 
» regni est commissa cuslodia, ad defensionem ipsiuçi vi- 
» riliter auxiliando assistant, t» 

Je n'ai nuUemeut riut^entiou et li n'entre pas dans iuûa 
cadre de faire rhistcÂre des croisades; à part quelques 
faits culminants qui trouYeot leur place toutes «les foia 
qu'il s'agit des destiiice.- Je la France, tout le reste est 
une suite de faits plus héroïques ks uns que les autres^ 
plus ou moins beureux ou plus ou moms babdes, mais qui^ 
an résumé, se reproduisent sur tous les.cbamps debatailk 
du moyen âge. Ma tâcbe n'est pas 4e meUre sous les yeux 
du lecteur la valeur de nos soldats et Tintrépidité des 
ebefe, ou de faire retentir à sea oreilles le froissement de 
la lance française sur le ûu acier du cimeterre musulman : 
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de raconte^ comment nous ayons été vainqueurs aujour- 
d'hui , demain et après-demain^ et puis enfin comment 
nous avons triomphé à Jérusalem où le Fils de Dieu trouva, 
lui 9 le triomphe et la mort, son plus sublime triomphe. 
Ma tâche consiste à justifier les croisades aux yeux de 
ceux qui ne les considèrent que comme Teffet d*un aveu- 
gle fanatisme et de leur montrer quelles en furent les 
causes et les conséquences. J'abandonne lé c6té le plus 
brillant, pour ne m'occuper que de ce qu elles ont de 
plus solide. La gloire de nos preux ne s'est pas, il est 
vrai, tout entière ensevelie avec eux dans les plaines 
d'Ascalon ou sous les tentes de Tunis, une partie d'elle 
a rejailli sur la nation, mais ce n^esl qu'un lointain sou- 
venir, la dernière trace d'une fumée que le vent de Syrie 
a chassée vers la France et que bien des yeux ne voient 
pas parce qu'au lieu de raser la terre, elle se promène 
bien haut par dessus nos tètes. 

Les causes des croisades sont de deux espèces; les unes 
générales et qui tiennent à la nature même de la compo- 
sition des populations européennes au moyen-âge ; les 
autres particulières, parce qu'elles ont été produites par 
rinstinct de conservation donné par la nature à chaque 
nation comme à chaque. individu. On se le rappelle, les 
populations de TEurope sont sorties de riiivasiou géné- 
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raie de cette partie du monde par des hordes yenues des 
quatre points cardinaux; de fortes mains les retinrent et 
les calmèrent dans les bassins divers que leur avait 
creusés le doigt de Dieu^ mais elles ne désarmèrent pas; 
de sorte que le goût des aventureuses entreprises ne s'é- 
teignit pas chez elles. Pendant plusieurs siècles , elles se 
. ruèrent les unes sur les autres, se pourdiassant des Gaules 
en Allemagne, de rAllemagne en Italie, jusqu'à ce qu'en-- 
fin le besoin de repos fit asseoir chacune d'elles en sa 
place ; après deux siècles de ce repos forcé , pendant les- 
quels de nouvelles générations apportèrent de nouvelles 
forces, il fallait recommencer les luttes; quelques Nor- 
mands se jetèrent en Angleterre [1066] dont ils devinrent 
facilement les maîtres, car ou disait alors des Anglais 
qu'ils n'étaient « ni puissants dans la guerre, ni fidèles 
» dans la paix : Angli nec in bello fortes, nec in pace 
» lideles. » {Giidas). Quelques autres Normands traver- 
sèrent les Alpes et fondèrent des principautés en Sicile; 
après cette nouvelle conquête, les historiens des Siciliens 
et des Normands font remarquer que la Grande-Bretagne 
et la Sicile changèrent de face et devinrent des pays re- 
nommés aussitôt qu'ils eurent reçu la race Normande : 
« Jàm indè Anglia non minùs belli glorià quàm humani* 
)> tatis cultà iiiter ilorentissimas orbis christiani gentes 
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» impriflaig floruii ( Maimetburf/). Siculi quèd in palrio 

» solo suai, (|u6d liberisupt, quM cames hodîè chris- 
1» tiaoi suAt iDgenio NormaooisacceptumferuDt* Th{Pro9j^. 
FmeLf de reè. <S^.) Lob Normaads purent Joiea rendre les 
Anglais plus forts dans la guerre , mais ils m pouvaietti 
ks rendre fidèles dans la paix« Les Bourguignons pous- 
sèrent jusqu'en Portugal et y fondèrent uu royaume. Les 
hommas d*armes restés en France se dévoraient les uns 
les autres; il était plus que temps de mettre un terme à 
cet état de choses en donnant à tous ces affamés de. ba- 
taillas une proie nouvelle et capable à elle seule de satis- 
faire leurs dévorants appétits; il le fallait sous peine de 
voir les royaumes formés depuis hier périr dans une autre 
prise dWmes générale ; il le fallait, mais les rois s'en 
occupaient si peu , ils comprenaient si peu la situation 
sociale qu'ils se reigardèrent , silencieux, et indiiférents , 
quand Toccasian se présenta de parer aux coups un in- 
stant arrêtés par Charles-Martel et son fils. Ce qu'ils ne 
:?ungeaient pas à faire, fut l'œuvre du moine Pierre et 
4'UijbaiMi, le successeur d*iui pécheur du lac de Tibé- 
riade ; le moine -en arrivait, l'iiéritier du pécheur se sou- 
venait de la famille qu'il y avttt laissée, et l'un et Pautre, 
tant au nom des intérêts fiiatériels que des intérêts reli«< 
gieux des nations Occidentales , leur moatrcrent la route 
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<;oi va des bords du Tibre , de la Seine et de ia Tàmiae 

aux rivages du Nil et du Jourdaio. Leurs compatriotes y 
étaient égorgés , il fallait les venger et les protéger ; les 
dons qu elles y envoyaient étaient pillés y il fallait ebÂtier 
les voleurs et les pillards. Ëtait-ce donc une chbse si 
eaLtracrdinaire? Si nous n*avon$ pas fait difficulté de nous 
élancer sur la terre Africaine, d*y renverser un empii'e et 
d'y faire vingt ans de guerre pour une insulte, comment 
pourraitron reprocher à nos pères de s^étre transportés en 
Asie pour y venger des massacres chaque jour répétés? 
Le mal était plus loin , nos aïeux ont fait un plus grand 
nombre d'étapes, voUà tout! Nos armées n'étaient pas 
oi^anisées comme aujourd'hui, ou plutôt il n'y avait|M» 
de troupes régulièrement organisées^ on ne put pas dire : 
«( Nous enverrons là cent batailioos d'infanterie, qua« 
>» rante escadrons de oavaiehe; » au lieu de cela, le 
peuple qui ne s^arréte pas pour si peu , se leva en masse 
et partit? N*avoafr-nou8 pas attaqué le Croissant pour dé** 
livrer Athènes? Que nous faisait, à nous, un petit peuple 
de plus ou de moins, au point de vue purement matérielt 
Buonaparte n'a-t-il pas fait, lui aussi, le voyage d'Egypte 
et, potir me servnr de oes magnifiques expressions , c( du 
y* haut des pyramides quarante siècles n'ont41s pas een- 
» templé ses soldats? « La République avait-elle en vue de 
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sauTer la mlioii quand elle ât ainsi la guerre à des peuples 
qui ne la connaissaient pas ? Il y a plus, si le sultan se per- 
mettait Tatroce passe^temps de faire égoi^er ceux de nos 
compatriotes établis dans la Syrie , demeureriouâ-noas 
silencieux et laisserionsHious notre armée se promener en 
France de garnison en garnison ! Non assurément; et le 
crime fût-il au bout du monde ^ la France y jetterait son 
épée i Ainsi firent nos pères; pourquoi nos pères auraient* ' 
ils olé des faualiques, si nous sommes raisonnables? 
Est-ce parce que nos pères partaient au cri de : « Dieu le 
» veut I » et que nous partirions en disaut : a L'honneur 
» le Teut ! T» Dieu ne seraitr-il plus^ dans la pensée de cer- 
tains hommes^ autant que les préjugés de la terre? Je ne 
sache pas que, jusqu*ici, quelqu'un Tait foit déchoir au 
second rai^. Nos aïeux ^ au surplus ^ ne firent qu'une 
^ucii e de représailles : a Les Sarrasins avoieut menacé 
» rSurope de leur joug trois siècles avant que TEurt^e 
» eût pris les armes contre eux : leur migration , sortant 
» de TArabie, conquit la Syrie et TEgypte , s^airança le 
» long de l'Afrique , d'Orient en Occident, jusqu'au dé- 
» troit de Gadès, passa ce détroit, inonda l'Espagne, sur- 
monta les Pyrénées et ne 8*arréta qu'au milieu des 
» Gaules contre l'épée de Karl e-le-Mar tel. Trop occupées 
1» alors, les populations chrétiennes remirent à un autre 
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)) temps la veûgeaace^ mais, quand ce temps tut venu, 
» elles s'ébranlèrent à leur tour» se portèrent d'Occident 
^eu Orient par TEurope; traversèrent le Bosphore et 
» allèrent attaquer les enfants du prophète aux lieux 
» mêmes d*où ils étaient partis. » (ChâtemiiMand,) lies 
Maures, que Chai les -Martel extermina, justifient les 
Croisades. Le danger était passé, il est vrai, les Sar- 
rasins dormaient ou paraissaient dormir ; il fallait les 
attendre et ne pas aller les chercher : comme s'il y 
avait eu alors un ambassadeur de France auprès de 
ces envahisseurs pour faire connaître le jour et l'heure 
où ils se seraient mis en route! De telles nations, sem* 
blables à la brute qui dort après le carnage, se réveillent 
en sursaut pour s'élancer d'un seul bond sur une proie 
nouvelle. « Les disciples du Coran sont-ils demeurés 
» tranquilles dans les déserts de l'Arabie ? et n'ont-ils 
» pas porté leur loi et leurs ravages jusqu'aux mu- 
» 1 ailles de Dellii et jusqu'aux remparts de Vienne ? 11 
» fallait peut-^tre attendre que le repaire de ces béteà 
ï> féroces ^se fût remph de nouveau, et parce qu'on a 
yt marché contre elles sous la bannière de la religion, 
D l'entreprise n'étoit ni juste ni nécessaire î Tout étoit 
»bon, Teutatès, Odin, Ailah, pourvu qu'on n'eût pas 
y> Jésus-Christ ! » 
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Le plus ordinairement, les guerres bont nuisibles au 
bien-être des peuples ; la plupart de celles qui ont eu lieu en 
France depuis l'établissemeut de la monarchie jusqu'au 
douzième siècle ont été fatales à sa puissance, aux arts et 
à la liberté; celles des Croisades, au contraire, favori- 
sèrent ces trois grandes choses sans lesquelles une nation 
ressemble à un enfant au maillot. C'est que , jusqu'au 
douzième siècle, les guerres se sont faites entre nations 
d*une même famille, ayant les mêmes intérêts et viyaat 
dans les mêmes conditions; île sorte qu'elles n'étaient, en 
réalité , que des guerres civiles, et qu^en détruisant, chez 
une puissance voisine, les éléments de prospérité, la puis- 
sance victorieuse se fermait à elle-même une source par où 
lui arrivaient , goutte à goutte, la science et Témancipar 
lion; Taction destructrice des combats ne s'exerçant que 
dans le sein même du pays , ne pouvait que tuer et tou- 
jours tuer, sans jamais produire aucun principe de vie ; 
en un mot , il n'y avait rien à gagner et tout à perdre. 
Dans les Croisades, au contraire, les nations Européennes, 
les plus ennemies, se trouvèrent unies et marchèrent en^ 
semble ; quand la mort 1^ arriva , elle ne leur arriva 
que du côté des Turcomans ; au lieu de combattre dans 
leurs foyers, où elles ne pouvaient rien apprendre de 
nouveau , elles se transportèrent dans de lainiaioes ré* 
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gioQS y elles traversèrent les contrées où avait commencé 
la emMsatiofiy où se tenaient eneore debout les plas beaux 
. monuments de la Grèce ^ où se trouvaient les plui» riches 
bibliothèques ; les peuples se trouvèrent dans l'heureuse 
nécessité de passer de longues années sur le même navire 
ou sous la même tente et ils apprirent à se connaître. 
Toutes ces circonstances extraordinaires produisirent pour 
TEurope, en général, et pour la France, en particulier, 
gloire, science et liberté. 

Homère avait visité Gassiopée (Cor/bu); Alexandre, ce 
voyageur armé , s*y était arrêté; Gaton d'Utique , après la 
bataille de Pharsale, y avait rencontré Cicéron; Agrip- 
pine y avait célébré les funérailles de Gerniaïucus ; ce 
fat de Gassiopée que partit cette armée de Grmsés qui 
mit un gentilhomme français sur le trône de Constanti- 
nople. 

Tous ces preux chevaliers qui s*eu allaient venger TOc- 
cident et conquérir un tombeau, saluèrent l'île Je Chypre 
et y déposèrent en passant quelques chevaliers franks qui 
convertirent en donjons les temples d'Amathonte et dl- 
dalie ; Tun d'eux devînt roi de Papbos et Ton vit « des 
)» .barons couverts de leurs hoquetons cantonnés dans les 
» sanctuaires de Cupidon et des Grâces. » Ils saluèrent 
Tyr, autrefois la reine des vaisseaux ; traversèrent Goo- 
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slanlinople, réternelle reine de toutes les servitiulesj 
ADtioche^ premier port où stationna la barque de Pierre; 
ià&ày où le prince des apôtres ressuscita Tabithe et reçut 
l'hospitalité chez Simon le corroyeur, où Bichard-eœur^ 
de-Lion triompha de Saladia et dont Gauthier de Brienne 
devint souverain, suivant le sire de Join ville : a Et quand 
1» le comte de Japhe vit que le roy Yenoit,i] asaorta et mist 
» son cha&tel de Japhe en tel point, qu*il ressembioit bien 
3» une bonne ville deffensable. Car à chascun créneau de 
» son chastel il y avoit bien cmq cents hommes , à tout 
» chacun une targe et ungpenoncel à ses armes. Laquelle 
» chose estoit fort belle à veoir. CSar ses armes estoient de 
» fin or, à une croix de gueules pâtées faictes moult ri- 
)» chement. Nous nous logeasmes aux champs tout à Ten- 
» tour d'icelui chastel de Japhe qui estoit séant rez de la 
1» mer et en une isle. Ët fisteommancerle roy à faire fer- 
» mer et édifiier une hourge tout à Tentour du chastel ^ 
p dès Tune des mers jnsques à Tautre, en ce qu*ll y avait 
» de terre. » Cette ville de Jafta devait revoir les soldats 
de la France en 1799 , sous la conduite d'autres héros ; 
ceux-là luttaient contre les descendants de Saladin et 
contre ceux de Richard, et encore contre la peste! De ces 
trois ennemis, le dernier put, seul , arrêter leurs triom- 
phes. Us traversèrent Dannette , Tancienne Péluze , où , 
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après tant de irictoires, s'éteignit dans Texil le grand cœur 
de Pompée ; Bethléem, où naquit dans uue crèche le vo- 
lontaii e exilé du ciel, celui qui devait, après avoir vaincu 
le monde sur un gibet » rentrer dans sa céleste patrie ; 
Alexandrie, Tancienne rivale de Memphis et de Thèbes, 
qui compta trois millions d'habitants, que les bruyantes 
orgies d'Antoine et de Cléopàtre faisaient retentir dans 
les ténèbres et qu'un talisman fatal a plongée dans le si- 
lence : « Ce tahsman, c'est le despotisme qui éteint toute 
» joie, et qui ne permet pas même un cri à la douleur; » 
Rosette, où les baïonnettes de nos soldats se sont croisées 
avec le souvenir des lances de nos chevaliers n malheu- 
» reux à la journée de la Massoure, mais vengés, après sept 
» siècles d'attente , par la bataille des Pyramides ; j> le 
Caire, fille de Baby lone, perdue, malgré sa grandeur, dans 
les palmiers, les Sycomores et les Minarets, où elle semble 
pleurer sa mère; SuuJt-Jeda-d'Acre, dont les murs portent 
la sanglante empreinte des mains de nos braves morts à 
l'assaut; Tunis enûn, gloire de Scipion, patrie d'Annibal, 
dont l'aumônier d'un roi de France prit possession par 
ces simples paroles : a Je vous dis le ban. de notre Sei- 
1» gneur Jésus-Christ, et dé Louis roi de France, son ser- 
Tff gent. D 

A ce moineat, les armées Maures s^ étaient enfuies dans 
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les déserts, la France pouvait à son aiee se promener en 
Ëg;ypte. 

La Palestitte enfin, après tant de ravages^ 

Vit (bir ses ennemis, comme on -voit les nuages 
Dans le vague des airs fuir devant l'aquilon (1). 

Toutes ces villes n^élaknt pas le but que s'étaieat pro- 
posé nos paladins, elles en étaient de pénibles et san- 
glantes étapes ; le but était Jérusalem l Godefroi de Bouil- 
lon, duc de la Basse-Lorraine, y eotra, à la tète des croisés, 
k vendredi 15 juillet 1099, à trois heures de Tapfès 
nûdi, trois aus après leur départ de France, juste au jour 
et à l'heure où cehii dont ils délivraient le tombeau, avait 
délivré le moudel 

« L'étendard triomphant se déploie dans les airs ; les 
» vents respectueux soufflent plus mollement^ le soleil 
» jilus sereiule dore de ses rayons j les traits etleaileches 
. » se détournent ou reculent à son aspect. Sion et la coi- 
T» line semblent s'incliner et lui offrir Fiiommage de leur 
» joie (2). K» 

La conquête se termina au même moment où la gr^e 
victime, achevant sur le calvaire le sacrifice commencé à 

(1) Jean- Baptiste Rousseau. 
(S) Le Tasse, 19« chant. 



Digitized by 



fiHAlITBB y. 

Bethléem, jetait à la terre ee dernier et sobliiDe adieu : 
« Tout est coosommé I » a i out ce que je puis assurer, dit 
1» M. de Chateaubriand, c^est qu'à la vue de ce sépulcre 
» triomphant je ne sentis que ma faiblesse ; et quand mon 
» giiide s'écria avec saiot Paul : c<-Ubi est, mors, Victoria 

tua? Ubi est, mors , stimulus tuus? » je prêtai Toreille, 
D comme si la mort ailoit répoudre qu'elle étoit vaincue 
» et enchaînée dans ce monument, n Non loin de là, ajoute 
le même auteur, u se trouvent les ruines d'une église 
» consacrée autrefois à Notre-Dame^es-Douleurs. Ce fut 

dans cet endroit que Marie, chassée d'abord par les 
» gardes, rencontra son iilb charge de la croix. Ce lait 
» n'est point rapporté dans les évangiles; maie il est cm 
ï> généralemeot sur T autorité de saint Boniface et de saint 
» Anselme. Saint Boniface dit que la Yiei^ tomba comme 
» demi-morte, et qu'elle ne put prononcer un seul mot ; 
» iicc verbum dicere potuit. » Saint Anselme assure que le 
» Christ la salua par ces mots : «i Salve, Mater 1 1» Conmae 
» on retrouve Marie au pied de la croix, ce récit des Pàres 
» n'a rien que de très-probable ; la foi ne s'oppose point 
» à ces traditions ; elles montrent à quel point la mer- 
» veilleuse et sublime histoire de la passion s'est gravée 
» dans la mémoire des hommes. Dix-huit siècles écoulée, 
y* des pei'sécutioûs sans lin, des révolutioûë éternelles, . 
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» des ruines toujours croissantes ^ n'out pu effacer ou 
» cacher la trace d^une mère qui Vmi pleurer sur sou 
» fils. » 

Ainsi 40,000 Français, vainqueurs de iOO,000 Turco- 
mans, s^agenouillèrent ensemble devant le tombeau du 
Rédempteur de l'espèce humaine et répandirent de pieuses 
larmes sur le sol qu'avaient arrosé celles d'une faible 
lemme! Il est vrai que cette femme était la mère du Dieu 
des armées et, qu'à ce compte , des héros pouvaient bien 
lui offrir quelques-uns de leurs lauriers ! 

Pense-t-on qu'une pareille entreprise ne soit pas assez 
brillante pour honorer à tout jamais la nation qui Ta con- 
duite à bien? Gompte-t-on tous les combats qu'il a fallu 
hvrer avant d'arriver à Jérubuiem ? Toutes les places, villes 
ou villages, qu'il a fallu emporter? SoDge4rOD que nos 
pères ont fait cinq fois ce pèlerinage à main armée et que, 
chaque fois, les mêmes efforts ont dû vaincre les mêmes 
difficultés? Louis Yll, PhUippe-Auguste et Louis IX, trois 
vaillants monarques, ont eu tour à tour Thonneur de con- 
duire la France à travers ces innombrables difficultés et 
de les partager avec elle. Depuis Tannée ,1096 jusqu'à 
l'année 1291 , c'est-à-dire p«adant 19^ ans, les rois, les 
nobles et le peuple ont semé les routes de l'Àsie des plus 
héroïques exploits! Certes, il y a peu de nations qui 
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puissent étaler un pardi héritage de gloire. C'est ainsi 
que peudaïkt les six mois que dura, le siège d'AuLioche, 
vingt fois on vit Godefroy s'avancer, presque seul, Le 
sabre à ia main» à travers des milliers de Sarrasins ^ et à ' 
chaque coup faire voler des tètes. Attaqué , un jour, par 
un des principaux cbefk ennemis , il lui décharge un si 
furieux coup de revers qu'il lui fend la tète et. le reste du 
corps jusqu'à la selle du cheval ; une autre fois , alors 
qu'il était roi de Jérusalem par le droit de vaillance , ii 
défait, avec 12,000 soldats, 400,000 hoiomes conduits 
par le Soudan d*Egypte. Ainsi , Louis YII , bien jeune en- • 
core, traite d'égal à égal avec Manuel, empereur d'Orient, 
qui venait d'humOier TempereuT d'Allemagne ; il répon- 
dit aux envoyés de ce souverain qui lé mandait à Gons- 
tanLiuuple pour y traiter de quelques affaires : « Allez 
dire à votre maître que, s'il a quelque chose à me corn- 
» muûiquer, il prenne la peine de venir me trouver ou, 
» du moins, de faire la moitié du chemin ! » Le comte de 
Ihreux, frère du roi, Godefroy, évéque de Langres, sur* 
nommé le Nestor-des-Croibéa, ne montrèrent pub moins * 
de fierté lorsque l'empereur voulut exiger Thommage * 
des seigneurs français : a Jamais, s'écrièrent- ils, ja- 
D mais la bannière de France ne s'inclinera davant une 
» bannière étrangère! » Four châtier une pareille préteur' 

H. 10 
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tio0y révôque de Langres proposa au roi de s'emparer de^ 

CoQStantmopia I Ainsi» Louis VII passe le Méandre, fleuve 
large et profond, à la tue des Tum et malgré une pUii» 
(jie traits lancés sur sa troupe ; ainsi ^ quelques jours pkie 
tard, séparé de soa armée parune attaque imprévue, lerot 
se défend seul contre plusieurs Sarrerâs, qui le poersui^ 
Yaient^uur avoir ses éperons dorés. 11 s'adosse couUe un 
arbre , les repousse vivem^at et se doone par son courage 
le temps d'y monter. Les Barbai'es Ty attaquent à coup de 
flèches, son armure résiste; quelques-uns essayent d*y 
grimper après lui, le roi se sert si bi^ de son sabre qu'il, 
coupe tete et bras à ceux qui osent rapprocher et recouvre 
sa liberté après une héroïque lutte! Il serendà Jérusalem 
où son entrée est un triomphe ; toute la ville sort aur 
devant de lui, portant des rameaux et criant comme les 
enfants des Hébreux : (k Béni soit celui qui vient au noiik 
» du Seigneur! » Quand Gharlemagne entra dans Borne,, 
la ville des Césars flt entendre le même cri d'amour* E 
n'a été donné qu'à la France de délivi^er Rome et Jcrusa- 
lem. des Barbares et de poursuivre, à travers les siècles^ 
saj^rovidentielle mission. 

Nos paladins, conduite en terre sainte par Philippe- 
Augure., i^e croyaient assez forts pom* pouvoir se passer 
' du ciel luirméme : « £st-il quelque puissance dans l'Asie^ 
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» s*écrie Gui de Châtillou ^ qui puisse nous résister dans 
» l'état où noQB sommes? Qae Dieu Dousr laisee faire seu- 
» iemeut, saas prendre parti et sans aider ni les uns ni 
» les autres, et la TÎctoire nouer est assurée. N6u9n*ttvoiis 
» besoin que de nous-mèanes. » Nulle puissance, en eâbt, 
ne devait arrêter encore leur victorieuse course , luais }at 
mort allait les décimer sous les murs de Saint-lean-d' Acre 
et leur enlever l'élite des braves (1). 

Tontes ces terribles batailles n'avaient pas épuisé' le 
sang. généreux et fort des chevaliers de France; une der- 
nière expédition se prépara en Tannée 1247, et partit 
d'Aiguemorte» sous les ordres d*uoe multitude de héros^ 
et sous le coniiuaudemeut d'uo roi doairinlrépidité seule 
égalait la sagesse. Ils étaient sur le Nil et se disposaient 
à débarquer } lorsque Tair parut dtiscurci de traits; ia 
cbaloupe qui portait roriftamme, fut la premiètie qui 
gagna le rivage. « Qmnd le bon m, dit Joinville, sçut 
» qu'elle étoit arrivée à terre, transporté de cette valeur 
n héroïque qui le distinguait, il se jeta dans la mer oi^ il' 

(1) Les comtes du Perche, de Blois et de Sancenre, le maréchal du 
Mets, Albéric Clément, Gilbert de Tilliers, Guy de ChàtiUon, Florent 
d^Angert, Bernard de Saint- Valéry, Engerrand de Fiennes, Vauiticr d» 
Uoûy^t Raoul de Fougères, Eude de Gonesse, Renaud de Magny, Geof- 
froy d'Auoale^ Raonl de Marie , Erard de Ghacenay^ Rdbert de Bores, 
le TÎcomte de ChateBerant, Raonl de Goocy» etc., etc. 
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» .eut de l'eau jusqu'aux épaules, « et s'en alla droit aux 
ennemis, Téçu au xou, son heaume en la téte, et son 
» glaive au poing. i» Déjà il se mettait en devoir d'aller 
chai^ger les Sarrasin?» « lorsque ses gens le firent arrè> 

)) .ler et demeurer » jusqu'à ce que bun bataillon lût 
fprmé; « le lendemaio, il entra dans Damîette, Tune desr 
D {dus fortes places de rOrient. Appelé, par le sultan, à 
1» im combat &é au 25 juin^ Louis répond : « Je n'ao<' 
y> cepte aucun, jour préfixe , parce que c'est excepter les 
» autres ; je défie Mélech-Sala pour demain comme pour 
» tous les antres jours ; en quelque endroit et en quelque 
» heure que nous uou.s rencontrerons, je le traiterai en 
ennemi jusqu'à ce que je puisse le regarder comme mon 
» frère. » 

La valeur des chevaliers ne se démentit jamais et, un 
jour que les Sarrasins firent mine de vouloir donner Tas- 
saut au camp, tout ce qu'il y avait de plus brave dans 
l'armée demanda au roi la permission de sortir pour aller 
faire le coup de lance avec eux. On n'accorda cet honneur 
qu'à huit preux, également distingués par leur valeur et 
leur sagesse, a qui avoient eu et gagné maintes, fois le. 
» prix d'armes, et qu on souloit appeler les bous oheva- 
i> liers. » Joinvitle n'en nomme que cinq : Geoffiroi de 
Sargines, Mathieu de Marli, Philippe de Nanteuil, Imbert 
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ée BeaujeUy et le maître des arbalétiiers Tiùhaud de 
Hontléart. Gauthier d'Autràche sortit malgré les défensès, 
piqua droit aux infidèles, fut assailli par quatre Sarrasins 
et allait devenir leur prisonnier, quand le connétable de 
Beaujeu parut comme un foudre de guerre et le délivra. 
On assiégeait le Caire , le courage ne suffisant pas à s'en 
emparer, on employa le génie et, sous la direction de 
Josselin de Gourvant, fameux ingénieur de l'époquOi on 
entreprit d*aYancer une digue ou chaussée dans le Thanîs, 
et de la pousser le plus près possible de l'autre bord. 
L'impétuosité des eaux du fleuve et le feu grégeois con- 
tinuellemeat lancé par les Sarrasins détruisaient les tra- 
vaux à mesure qu'ils avançaient ; asembloit, ditJoinville, 
'» qui guettoit de nuit, un grant dragon volant par Pair , 
» et répandoit si grant clarté, qu'il faisoit aussi clair de- 
» dans notre ost comme le jour, tant y avoit grant fiamme 
de feu. Un soir avint que les Turcs amenèrent cet en- 
)) ^iij , terrible engin à mal faire , par lequel ils nous 
^ jettoient le feu Grégeois à planté , qui étoit la plus 
» terrible chose que oucques jamais je veisse. Adouc, 
•» s'écria le bon chevalier messire Gautier mon compa- 
» gnon: seigneurs, nous sommes perdus à jamais sans 
» nul remède. Car s'ils brnleai nos chaz-cbateils, nous 
« sommes ards et brûlés; si nous laissons nos gardes. 
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# nOQSâommes ahontés. » Les bons chevaliers reçureot , 
la leodenoain, le feu Grégeois doui ils avaieut eu si peur 

pendatiL la liuit, mais ils ne furent « ni ards, ni bridés. » 
On commençait à manquer de vivres et déjà Ton délibé- 
raijt de reprendre le chemin de Damiette, lorsq^u'im traître 
se présente au sire de Beaujeu et lui indique un gué a 
fm d'or. L'armée se prépare à le irauchir. La victoire 
est sur la rive opposée; pour Tobtenir il faut autant de 
l^dence que de valeur^ Robert, comte d'Artois, frère 
de Louis, change la victoire en deuil; prince avide de 
l^loire, il sollicite rhonneor de passer le premier à la tête 
de Tavani-igarde ; Louis, qui connaît son courage bouil- 
lant, emporté, fougueux, s'y refuse : a Non, Monsieur, 
» jeprit le comte avec ieu, je vous jure sur les saints 
p évangiles, que je n'entreprendrairienque vous ne soyez 
^ passé. >» Le roi cède. Les premières lueurs du jour s'éle- 
vaient à peine derrière les montagnes ; le comte se jette 
dans le fleuve avec son avant-garde, chasse devant lui 
300 cavaliers sarrasins et, sa promesse ne tenant pas 
contre son ardeur, il n*écoute pas la voix des chevaliers du 
Temple qui le rappellent; il part de la maàn contre les 
fuyai d»; quand icb ieujpliers virent l'inutHité de leurs re- 
furésentations, « ils se pensèrent être afaootés, dit Joînvîlie, 
» s'ils laissoient aller le prince devant eux ; lors tout d'un 
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» accord voQt férir des éperous tant qu'ils purent. » Qua- 
lorae cents cai^liers te préoipiteDt sur un eamp de trente* 
trois mille hommes , y sèment la terreur et la mort; 
Facardin, général ennemi, est tué d*uncoup de lance, 
tout s'enfuit dans un elEroyable désordre ; Louis est mettre 
des deux rives du Thanis. Il fallait s'arrêter après une 
hemuse témérité ; Robert en essaya une seconde, tout 
lut perdu ! £n vain Guillaume de Sounac, grand maître 
4les Templiers, lui représente le petit nombre de sa troupe 
et la multitude des ennemis ; en vain lui remontre-t-il 
^e les Sarrasins vont s'en apercevoir enfin et les enve- 
lopper-; <c voilà, dit le comte en regardant Toi^teurde 
» travers, voilà les actions ordiûaires des Templiers -, ils 
B ne yenlent point que la guerre finisse, et leur intérêt 
» marche toujours devant celui de la rehgion. » lues re- 
montranoes de Salidiéry ne sont pas raieox reçues, fie 
prince court à bride abattue yers la Massoure , les Tem- 
pliers et les Augiais le suivent; les Barbares , rompus de 
tous côtés, ae sauvent dans la ville , les Franks y entrent 
avec eux, la traversent au galop et poursuivent Tennemi 
jusques dans la campagne qui c^naduit an Grand-Cairé. 
Les vainqueurs rentrent dans la ville et, pour se reposer, 
s'arrêtent dans les jardins et dans les palais; là aussi 
s'arrête le triomphe. Les fuyards reviennent sur letlirs 
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pfts, la mort poursoit les chevaliers et leur est envoyée de 
, tous les côtés à la fois ; les habitants avaient repris cou- 
rage, et, des fenêtres de leurs maîscms où ils s'étaient 
barricadés, leur lançaient des javelots, des flèches, des 
pierres, du sable eiiibi asé, des feux grégeois, de Teau 
.bouillante, eitont ce qui vient sous la main en pareille 
occasion. Le comte de Salisbury, liaoui de Coucy, Robert 
de Vert, venai^t d'expirer sur un tas de morts et de 
mourants; le prince, accablé par le nombre, épuisé de 
fatigues, tombe lui-même percé de mille coups. 

En vain Beaujeu vole auprès de Louis pour l'éclairer 
sur la positioD -, eu vain le roi s'écrie : courez-y avec 
M tout ce que vous pourrez rassembler de braves, et soyez 
» sûr que je vous suivrai après. » Joinville court avec 
Beaujeu; Joinville aperçoit un sarrasin d'une taille gi- 
.gantesque, qui met le pied à l'étrier pour monter à cheval, 

il lui donne de sou épée sous l'aisseUe, tant comme il 
]» peut la mettre en avant, et le tue tout mort d*un coup. » 
Connétable et sénecbal, avec une poignée de héros, se 
jettent à travers six mille Sarrasins; la moitié d*entre eux 
a déjà mordu la poussière, « tellement que le sang sor* 
» toit de leurs playes, tout ainsi que d'un tonneau sort le 
1 vin« Errard d'Ëmeray fut navré parmi le visage d*ttne 
» épée qui lui trancha tout le nez, tant qu'il lui chéoit sur 
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» la bouche. » Alors parut le roi qui « venoit avec sa geiu, 
» précédé d'uDe temble tempête de trompettes ^ de clai- 
» roDS et de corps , il De fut questiou ni d'arc, ni d'arba- 
» lète, ni d'artillerie; mais étoient les coups qu*on se 
donnoit Tun sur Tautre, à belles masses, épées, et 
)» fosts de lances , tout mêlé Tun parmi l'autre , » un choc 
des plus terribles sépare Louis des combattants, Beaujeu 
et Joinville courent à lui , uu pout , jeté sur un ruisseau 
se trouye sur leur passage , le sénéchal s'y établit avec le 
comte de Soissous et Pierre de Noville, pour conserver 
un passage ; Beaujeu, Tépée à la main, s'avance seul du 
côté du roi qu'il trouve se défendant contre six Sarrasins 
qui tiennent son cheval et s'efforcent de le faire prison- 
nier ; Beaujeu sauve le roi ! La gaité française, au miMeu 
des plus grands périls, ne date pas d'aujourd'hui : Join- 
ville, attaqué sur le pont dont il avait pris la garde , par 
deux cents inûdèles, reçoit cinq blessures, son cheval 
quinze, et il trouva le courage de plaisanter avec ses com* 
pagnons : a quand nous étions retournés , dit-il , de 
» courir après ces vilains , le bon comte de Soissons se 
» rallioit avec moi, et me disoit : sénéchal, laissons crier 
» et braire cette quenaiile. Ët pai^ la creife de Dieu , ainsi 
» qu'il jurait, encore parlerons-nous, vous et moi, de 
x> cette journée en chambre devant les dames. » 
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Bentré sous sa tente, le roi tta, sm casque, qui Tm* 

commodait sa pesauteui-, ce et on lui donna soii ciio^el 
m de fer qui étoit beaucoup plus 1 aân quHl eût vent.n 
Un dernier combat eut lieu quelques jours après : une 
innombrable cavalerie de Sarrasins s^ayance Ters les croi- 
f§8, embouchant de longs tuyaux d'airain et répandant 
psurtout le redouble feu grégeois qui s'attache aux ha- 
bits des soldats et aux caparaçons des chevaux ; la cotatH 
|«ignie du duc d'Aiyou est culbutée , le prince renversé 
à terre , va être tué ; I/>uis , Tépée au poing, se précipite 
au travers des dards et des flammes, renverse tout ce qui 
55 ùppose à son passage, perce jusqu'à Tendroit où son 
frère défendait sa vie , lui donne le moyen de remimter à 
cheval I le dégage» et rétablit entièremeut les choses de 
ce c6té. liO preux et vaillant Gbâtillon, le brave Ueaur 

voisin, résistent et, malgré le feu , se maintiennent en 

f 

ortlie ; les templiers ue ccJciil pas uu pouce de terrain , 
mais ils sont taillés en pièces et, par delà F^^ace qu'ils 
avaient occupé, il se trouva une superficie d'environ cent 
perches, « si couverte de pilles, de dards, et d'autres traits, 
» qu'on n'y voyoit point de terre. Leur Grand-maitre 
}$ avait perdu un au combat de la Massoure, il perdit 
» l'autre à celui-ci ; car il y fut tué et occis* » 
Taut d'intrépidité ne put aboutir qu'à l'esclavage ; la 
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peste piit parti pour les Sarrasins, a Les ombres de la 
» auit sont embrasées de la chaleur du jour : sou voile 
» est allumé du ieu des comètes et chargé d'exhalaisops 
p funestes.... Le doux sommeil oe YÎent plus sur les aUes 
» de la mût verser ses pavots aux mortels koguissants. 
a La soif, le plus cruel de tous les fléaux, consume les 
» chrétiens.... Ams Fardeur qui les dévore, leur ionagi* 
I» nation leur rappelle ces ruisseaux argentés qu'ils ont 
» vus couler au travers des gazons , ces sojorees qu^îls onl 
3» vues jaillir du sein d'un rocher et serpenter dans des 
» prairies.... Ces robustes guerriers qui ont vaincu la na- 
» ture et ses obstacles» qui jamais n'ont ployé sous leur 
» pesante armure, que n'ont pu dompter le fer ni Tappa- 
1» rail de la mort, faibles maintenant, sans courage et 
» sans vigueur , pressent la terre de leur poids inutile : 
» un feu secret oireule dons leurs wines, les mine et les 
» consume (I). » 

Le roi se sentit lui-même frappé. 11 s'aperçut dès le 
premier moment que le coi;q^ était mortel, que ce coup > 
abattrait facilement un corps usé par les fatigues de la 
guerre , par les soucis du trône, et par ses veilles re& 
gkuses et royales qu'il consacrait à son Dieu et à son 

(1) Le Tam, IS* ebint. 
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peuple. Il tâciiu aéaumoius de dissimuler son mal, et 
ée cacher la douleur qu'U ressentait de la perte du comte 
de Nevers, son ôis chéri. On le voyait, la mort sur le 
fironty Tisiter les hôpitaux, eomme un de ces pères de la 
Merci consacrés dans les mêmes lieux à la rédemption 
des captifs et au salut des pestiférés. Des œuwes du saint 
il passait aux detoirs du roi , yeiUait à la sûreté du camp, 
montrait à F ennemi un visage intrépide, ou, assis devant 
sa tente, rendait la justice à ses sujets , comme sous le 
ciàène de Yincennes* 

Philippe, fils atné et successeur de Louis, ne quittait 
point son père qu'il voyait près de descendre au tombeau. 
Le roi fut enfin obligé de garder sa tente : alors, ne pou* 
Tant plus être lui-même utile à ses peuples, il tâcha dç 
leur assurer le bonheur dans Tavenir , en adressant à 
Philippe cette instruction qu^aucun Français ne Hra ja- 
mais sans verser des larmes. Il l'écrivit sur son lit de 
mort. Ducange parle d^un manuscrit qui parait avoir été 
l'original de cette instruction : récriture en était grandOi 
mais altérée j elle diiûOiiçaii ia ciéluillaiice de la main qui 
ayalt tracé l'expression d*une âme si forte. 

<k Beau fils, la première chose que je t'enseigne et re- 
n commande à garder , si est que de tout ton cœur tu 
» aimes Dieu, car sans ce , nul homme ne peut être sauvé. 
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» et garde bien de faire cliose qui lui déplaise, car tu de- 
» TFois plutôt désirer à souffi*ir toutes manières de toux^ 
» meuts y que de pécher morteilemeut. 

» Si Dieu t'envoie adversité, reçois-la bégnement, et 
» lui en rends grâce : et pense que tu Tas bien desservi , 
» et que tout te tournera à ton preu ; s'il te donne pros- 
» périté, si Feu remercie très humblement, et garde que 
)» pour ce tu n^en sois pas pire par orgueil ne autrement, 
» car on ne doit pas guerroyer Dieu de ses dons. 

)» Prends-toi bien garde que tu aies en ta compagnie 
» prudes gens et loyaux, qui ne soient point pleins de 
» coQToitîses, soit gens d'église, de religion, séculiers ou 
» autres. Fuis la compagnie des mauvais, et t'efforce 
» d*écoater les paroles de Dieu , et les retiens en ton 
» cœur. 

y> Aussi fais droiture et justice à chacun , tant aux pau- 
x> Très comme aux riches; et à tes serriteurs sois loyal, 

libéral et roide de paroles, à ce qu'ils te craignent et 
» aiment comme leur maître ; et , si aucune controversité 
» ou action se meut, enquiers-toi jusqu'à la vérité , soit 
» tant pour toi que contre toi; si tu es avertis d'avoir au- 
» cune chose d'autrui, qui soit certaine, soit par toi ou 
» par tes prédécesseurs, fais la rendre incontinent. 

» Regarde en toute diligence comment les gens et su- 
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» jets viveot en paix et en droiture dessoi» toi, es- 
» pécial ès^boQQes villes et cités, et ailleurs; mamlieos 
Ttt tes franchiises et libertés ; esqueQes tes andens les ont 
» maiiiteDues et gardées, et les tiens en faveur et amour. 

» Garde toi d'émouvoir guerre contre hommes clirétiens 
D sans grand conseil , et qu'autrement tu n'y puisses ob- 
n vier y à guerre débats y a entre tes sigets, apaise les 
Tfi au plus tôt que tu pourras. 

D Prends garde souvent à tes baillifs, prévôts et autres 
» officiers , et t'eoquiers de leur gouvernement, afin que , 
» si chose y a en eux repr^re, que tu le lasses. 

» Ët te supplie, mon enfant, que, en ma fin, tu aies de 
» moi souvenance, et de ma pauvre àme , et me secoures 
» par messes, oraisons, prières, aumônes et bienfaits, 
Tt par tout ton royaume ; et m'octroie partage et portion 
» en tous tes bienfaits que tu £sra8. 

» Et je te donne toute bénédiction que jamais père peut 
» donner à en&nt, j^iant à toute k trinité du paradis , 
ï» le Père, le FiLs et et bamt-Esprii, qu'ils te gardent, dé- 
B fendent de tous maux ; à ce que pous puissions une fois, 
» après cette JtnorteUe vie, être devant Dieu ensemble ^ 

» et iui reudre grâce et louange saus ilii. » Heureux le 

peuple qui peut se glorifier en disant : « L'homme qui a 

» écrit ces lignes était roi de mes pères I k> Ces dernières 
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iii;jti actions de saint Louis étaient sou testament. Louis- 
le-^nartyr a laissé à bod fila un testament dont les inatruo 
tions ne sont ni moins J^Ues ni moins sublimes , tous 
dmj. sont morts victimes, l'un de k peste qiû détruit le 
corps^ l'autre de la peste qui dégrade l'àme, seulement 
Louis XVI ii*a laissé que son eorps et, pour monter au 
del à la voix du préUre, il a gardé son âme pure de la 
contagion ; Tun est mort chez les baibares de Tunis , 
Tautie ches les barbares de Paris, le premier fut le moins 
à plaindre. 

n ne £aut pas s'étonner, après de si glorieux faits 
d*armes, si les voyageurs trouvent chaque jour en Pales- 
tine , les traces de l'honneur français; à Constantinople , 
à Rhodes, en Syrie, en £!gypte, à Gartbage, partout on 
montre le camp des Français , la tour des Français , le 
château drâ Français. Toutes les nations européennes ont 
lait aussi le voyage d'outre-mer, et les Sarrasins, frappés 
de la valeur de nos chevaliers , ne distinguèrent que la 
nation franke , toutes les autres se confondirent avec la 
nôlre, elles perdirent leur uom pour prendre celui des 
Frauks. Elles eurent Boëmond, Tancrède ^et Richard, 
mais ces gloires ne suffirent pas pour que les Maures 
connussent qu'il y avait des Allemands, des Jlaliens et 
des Anglais; la valeur, de quelque part qu'elle vint, était 
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toujours à leurs yeux la propriété de la riance î Ce fu- 
rent DOS chevaliers qui établirent le royaume de Jérus&i- 
lem, comme ce sont nos soldats qui ont cueilli les der- 
nières palmes de Fldumée et, dans ces régions Idntaîncs, 
on montreàlafoisla tour de Baudoin et le camp de Tempe- 
reur; ces deux hommes ont santé de la brèche sur le 
trône. — Vieille gloire et gloire d'hier n*en font qu'une 
dont se couruiiue admirablement le front de la patrie. 

« Qui eut le premier Tidée des croisades? Un pape 
» français, Sylvestre II. Où fureut-elies d'abord inaugu- 
» rées? ^s un concile national, à Glermont, dans une 
» assemblée nationale, à Yezelay. H^ous eûmes la plus 
» grande part dans le sang et dans la gloire.» [Lacordaire,) 

Aujourd'hui encore , la France est la mère des chré- 
tiens de Palestine, c'est l'épée de Godefroi qui les défend, 
eomme c'est le manteau de saint Louis qui les protège; 
quand, au milieu des persécutions et des souffrances , ils 
tournent les yeux vers l'Europe, c'est à la France qu'ils 
s'adressent et qu'ils disent avec les enfants du Garmel : 
« En avant , marche î » Oh ! oui, que la France marche en 
avant ! mais de quel côté lui faudra-l-il diriger ses pas 
pour avancer? suivra-t-elle la route qu'elle parcourt de* 
puis quatorze siècles , ou bien , faisant volte face , retour^ 
nera-t-elle sur ses pas? Sur cette route, elle a élevé le 



« 
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pouvoir temporel de la papauté , vaincu Mahomet et Lu- 
ther, ya-t-elle , preaaDl; son pèlerinage en 8en& eontraire ^ 
relever Luther en déiruisaut totalement le principe d'auto- 
rité , ressusciter Mahomet et lui rendre son cimeterre en 
invoquant de sauvages passions , renverser le trône de la 
papauté et briser Fépée de Gharlemagne? Elle a fait ces 
trois grandes choses au en de : Dieu le veut! pourra- 
t-elle^ en détruisant son œuvre, dire encore Dieu le veut! 
Mais Dieu ne ressemble pas aux hommes, ce qu*il a voulu 
hier, il le veut aigourd'hui, il le voudra demain; la 
France marchera doDC en déchirant la charte douiice par 
Dieu à nos pères! Non, ce que Dieu ne veut pas, la 
France ne le veut pas; aussi bien, un peuple ne recule 
pas longtemps sans tomber dans Vabtme. D^uis un siè- 
cle , des voix étranges lui ont crié qu'elle ne marchait 
pas, ils ont mis un bandeau sur ses yeux, lui ont ravi 
ks couronnes qui la faisait si belle et lui ont dit de pren- 
dre le pas de course; Tinfortunée croyait courir devant 
elle, quand elle ne faisait que tourner, tourner toujours, 
piétinant dans la boue, dans la lange et dans le sang, bri- 
sant tout autour d'elle pour trouver un appui. Un jour, 
son noble front découronné se heurta contre les angles 
d'ua édiiice inconnu, sou bandeau détacha, ses yeux 
s'ouvrirent..* elle était au pied d*un échafaudJ tout était 
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rame aatour d'^Ue ; le Mae, Tautel , la famille, les tom- 
beauxy tout ce qu'elle avait adoré ou aimé! La France, 
0D a beau dire, n'est pas une horde de sauvages, elle re- 
leva le trône du Dieu de saint Louis, les tombeauxne furent 
ç\u& proscrits. Mais dans l'accomplissement de cette œuvre 
léparatrice, elle oublia de déchirer le bandeau tombé àsea 
pieds; d'autres le rdevèrent et se dirent : « Nous le luiren*- 
» droas demain . » Ils l'ont rendu en effet ; k calme règne ac- 
tuellement, et pendant dix4iuit ans la France fot aveugle; 
mais il est tombé, le 28 février 1 848, avec le trône de juil- 
let et la France a pu voir les mains qui ayaient relevé son 
i»andaau se hâter de démolir les derniers fondements de 
la société ; elle a pu entendre des voix s'appeler du bagne 
de Brest à celui de Toulon pour courir à la curée ; sur les 
places publiques, dans de sauvages asseitiblées, elle a pu 
entendre des voix qui proclamaient au nom de je ne sais 
quehe Mberté et quelle autorité, la déchéance de la liberté 
et de l'autorité. Mahomet et Luther ont de nouveau paru 
avec leur glaive, reculerons-nous devant leurs spectres; 
mais le caluie est rétabli , une voix puissante et généreuse 
nous crie : en avant! La France continuera son oeuvre de 
civilisaUoQ : déjà elle est ailée à Rome; après avoir corn- 
battu pour la foi , elle combattra pour la charité; con- 
naissez-vous de plus nobles et de plus saints combats? 
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mais elle ne s'arrêtera pas là : pour ti'ouver de nouveaux 
Sarrasins, nos soldats n'ont pas besoin de traverser ks 
mers^ il y en adaasuoscitéâ; il y en a dans nos luuneaux.; 
Tépée de Godefroi de Bouillon pourra dormir encore au 
saint sépulcre, celle de Charles-le-Martel nous suffira. Ce 
û'est plus le tombeau du Chri:5t qu'il faut délivrer, c'est 
le tombeau où, de^niis un siède, des mains impies en- 
tassent, après les avoir profanées, la gloire et la foi de 
nos pères, les mœurs et les vertus de nos pères, Tbistoire 
et Tépée de nos pères. Des hommes d'hier nous disent 
que toutes ces choses sont des vieilleries que nous fe- 
rions bien de remplacer par quelque chose de plus nou- 
yeau ; c'est comme s'ils nous disaient a de prendre les os 
de nos pères et de les jeter dans Ja Seine, afin que le sé- 
pulcre fût plus blanc )) <j[uaud ils nous y feraient descen- 
dre! Les soldais de France veilleront à Tentour de ce 
tombeau pour en écarter les profanateurs de la mort et| 
8*ils n'attachent pas la croix du pèlerinage sur leurs ha- 
bits, du moins défendront-ils celle qui couvre de son 
ombre le sommeil de iems aïeux. La France marchera en 
avant des autres nations, elle les précédera comme tou- 
jours dans le chemin de la gloire et delacivilisaXion^ elle 
ne veut ni mourir, ni se rendre, et si quelqu'un, pour la 
dépouiller et la déshonorer^ lui criait de nouveau.: balte- 
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là ! le casque en tète, la lance en arrêt, Fepée au poing, 
eUe se rangerait autour de son antique bannière et s'éerîe- 
rait une fois encore : « Ën avant, marche! Dieu le veut. 
Dieu le veut! » 

Ce que les croisades ont produit pour les arts, la science 
et le commerce, se reconnaîtra partout à mesure que les 
croisés rentreront en France. Les seigneurs avaient ha- 
bité jusque-là des châteaux aux voûtes basses et sombres 
où Fair pénétrait froid et humide, ou le soleil ne faasar- 
^t qu'en tremblant quelques humides rayons; tout était 
lourd ddiià le iiiauoir, excepté les mœurs. Il eu était ainsi 
pour nos églises : le roman , avec son style simple et ré- 
gulier, fit place à une architectiure plus légère et plus gra- 
deuse , les massives colonnes furent remplacées par des 
colonnes d'une aérienne déhcatesse, la grâce fut subsU- 
tuée à la force. Les bibliothèques étaient pauvres et rares, 
malgré les immenses travaux des menues et la bonne vo~ 
lonté des souveramsi l'acquisition de certains ouvrages 
donnait lieu quelquefois à de longues négociations et à de 
véritables traités où il fallait déployer la même soupl^se 
diplomatique que pour obtenir la possession d'une ville. 
Un monastère , situé en Picardie, prêtait à un monastère 
d'Aquitaine un exemplaire de Cicérou et le lui envoyait 
par deux religieux qui rapportaient un exemplaire de Ta- 
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cite i chacun d^eux employait les jours et les nuits à trans- 
crire l'ouvrage pour en avoir une copie et, la transcrip- 
tion terminée, on se rendait mutueUement le Uyre prêté ; 
mais, Tua servant de gage à Tautrei on ne rendait Gicé- 
ron qu'en échange de Tadte. Les onvrages grecs étaimit 
des tiésors trop rares pour qu'on en prêtât les originaux, 
on ne s'en confiait que des copies. Au retour des croisa- 
des , nos évéques et nos abbés rapportèrent de Constantir 
nople, d'Ail tiûchc, d'Alexaadrie et de Nicée, d'immenses 
richesses littéraires dans les langues latine , grecque, et 
hébraïque ; ces cargaisons de science donnèrent aux es- 
prits un nouvel aliment ; des idées nouvelles prirent cours 
d^ la société, il y eut plus, d'aisance et plus de fortune, 
parmi les ouvriers de rintelligence, 

1^ en on excepte les villes anséatiques, le commerce 
extérieur se faisait autrefois par la Méditerranée. « Le& 
» Grecs et les Arabes nous apportoient les marchandises 
» de l'Orient qu'ils cbargeoient à Alexandrie. Mais les 
>» croisades firent passer entre les nmios des Franks 
1» cette source de richesse. » Les conquêtes des croisés,. 
» dit l'abbé Fieui y, leur assurèrent la liberté du com- 
1» merce pour les marchandises de la Ghrèce, de Syrie et 
» d'Egypte , et par conséquent pour celles des Indes, 
» qui ne venoient point encore eu Europe par d'autres 
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» routes (1). » La marine et le commerce sont nés de ces 
fieimetises expéditions. 

Il y a pour un peuple^ deux espèces de liberté : la pre- 
mière 68t son affruidiissement m-à-yis des autres peu* 
pies» de manière à ce que sa vie et son développement ne 
puissent être menaces par aucun d'eux ; celle-là s' appli- 
que à une nation entière, en tant qu'elle compose un être 
collectif^ la seconde est l'indépendance entre eux de 
chacun des individus qui composent la nation et la dépen^ 
dauce de tous des lois qui la régissent^ c'est la liberté de 
tous contre tous, dans la mesure du pacte social. Or, à 
l'époque des croisades, la France ne jouissait ni de Tune 
ni de l'autre de ces deux libertés. Elle n'était plus mena- 
cée, il est vrai, dans la première liberté , par les peuples 
de l'Kurope ; les limites de chacun d'eux étaient à peu 
près fixées, Tesprit de chacun d*eux était à peu prc^ 
le même que celui de ses voidns, tous ensemble étaient 
liéspar des intérêts communs; les conquêtes armées étaient 
donc peu à craindre de ce côté. Mais en dehors des peu* 
pies qui composaient l'Ëurope, il y avait les Maures 
dont la place n^était pas faite encore et qui remuaient à 
chaque instant pour s'établir en Espagne et en Italie et 

r 
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qui, plufiieurfi îm déjà, repousiés de la France, u'afaieal 
pas perdu l'espoir d'y rentrer et de fiuii' par s j créer un 
solide établissement C'était Tépée de Damoelès, toujours 
placée sur la téie ou tournée contre la poitrine de la na- 
tion y il Malt ou la faire tomber à terre ou la repousser 
assez loin pour qu'elle ne fût plus à craindre ^ les croisa- 
des enfantèrent des légions qui se posèrent entre l'Europe 
et les barbares, les plus renommées de ces légions s'appe^ 
lèrent les hospitaliers ou chevaliers de Malte, ceux de 
l'ordre Tentooiqoe et ceux de Galatrava. 

Les hospitahers, dans leur qngine, avaient pour mis- 
sion d'assurer aux pèlerins le chemin de Jérusalem et de * 
combattre les inâdèles ; longtemps ils protégèrent de leur 
épée, ritalie, la France, l'Espagne, l'Angleterre, T Alle- 
magne et la Grèce qui, tour à tour ou toutes ensemble, 
abordèrent en Syrie, Mais leur nombre ne s'accrut pas en 
proportion de leurs pertes, rKurope ne fut pas «seee 
prompte à réparer les brèches faites dans leurs rangs par 
des ennemis toujours renaissants; la division se jeta 
parmi des piînees que les plus puiseantsintéréts auraient 
dû réunir; la valeur dut céder devant la force, lis bat- 
tirent en folraite et, ne pouvant plus couvrir à eux seub 
des royaumese abandonnés par les rois, iU reculèrent 
jusques daasrile de Chypre et dans celle de Rhodes, pour 
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iotercapier aux Turcs le passage eu Europe. Quatie fois 
le Croissant veut reprendre Rhodes , quatre fois il est re- 
poussé ; au troisième ^ort , le si^e de la ville dure cinq 
aiis et, pour s'en emparer enfin, Soliman perd 100,000 
hommes sous les murs d'une ville où, sous le comman- 
dement du Grand-Maître Villiers-de-rUe-Adam, sont en- 
fermées quelques centaines de chevaliers. Le derderhou- 
levart des pays civilisés était Malte , les chevaliers s^éta- 
hlirent à Malte que des puissances chrétiennes leur ont 
enlevée, oubliant que , pendant plus d'un siècle ^ ils ont 
protégé le commerce et la navigalion, que, pendant plus 
d'un siècle , ils ont croisé leurs lances sur les confins de 
l'Ëurope et ont toujours crié aux* Sarrasins qui se pré- 
sentaient pour l'envahir : « Oh ne passe pas ? )» 

Après la prise de Saint-4ean-d' Acre où ils s'étuent for^ 
mes an 1190, les chevaliers de l'Ordre Teulouique se 
rendirent en Pologne pour la protéger contre les Prus- 
siens, peuples barbares alors. Ils y réussirent et par- 
vinrent à s'établir sur le territoire des vaincus, où ils 
élevèrent des forteresses destinées à protéger la naviga- 
tion des mers du Nord. Luther jeta au monde sa sédi- 
tieuse doctrine, le marquis de Brandebom^ s'y attadia, 
les chevaliers furent chassés, la Prusse devint monarchie 
et la Pologne cessa d'eiister. « Cet cnrdre, en subjuguant 
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x>.le6 peuple errants sur les bords de la fialti^, a 

» éteint le foyer de ces terribles irruptions qui ont tant 
» de fois désolé l'Europe ; il a donné le temps à la ciyiM- 
» satioa de faire des progrès, et de perfectionner Ces 
)» BOUTelles armes qui nous mettent pour jamais à Tabri 
» des Alaric et des Attila, n {ChàteauMand ), S'ils 
n'eussent rencontré sur leur passage ces vaillauts cheva- 
UerS) les Turcs descendant de l'Orient^ les Livoniens, les 
Prussiens, les Poméraniens, arrivant de l'Occident et du 
•Septratrion, auraient renouvelé dans l'Europe , à peine 
reposée, les scènes des Huns et des Gotbs. Ces religieux 
peuvent se vanter d'avoir assuré Pexistence des peuples 
de la France et de l'Angleterre, et se glorifier d'avoir ci^ 
vilisé le Nord de la Germauie. 

Les ehevtdiers de Gakitrava , nés en Espagne vers Pan 
1147, périrent presque tous vers Tannée 1195, à la ba- 
taille. d'Âlarcos où les Maures d'Afrique demeurèrent 
vainqueurs; il en resta néanmoins assez pour empêcher 
les Sarrasins d'asservir l'Europe. Comme ceux de l'ordre 
Teutoniqueetâe Saint-Jean de Jérusalem, ils ont prévenu 
de très-grands malheurs. <^ Les chevaliers chrétiens rem- 
TU placèrent en Europe les troupes soldées, et furent une 
» espèce de milice régulière, qui se transportait où le 
i> danger était le plus pressant. Les rois et les barons , 
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» oMjigé8 de licencier leurs vassaux au bout de çielque^ 
» mois de service , avakiit été seoYent surpiis par les 
» bari^res; ce que rexpérieoce et le génie das temps n'a- 
Vvaieni pu fiiue, la religion Texécuta; eUe associa des 
» bomineB qui jarèreoty au nom de Dieu» de Teceer leinr 
Y sang pour la patrie; les chemins deviurent libres y les 
» provkicéfi làreBi poiigées des brigands qui les inte- 
» toient I ei les enoenis du debors trouvèrent une digue 
» à leurs ravages. » (Châtecuériandj. 

Les populations répaadœs sur le sol des anekone» 
Gmiles étaient kân de former un tout homogène^ ou comp- 
laît autaot de royaumes que de proviaces^ chaeuiie d'elles 
avait sa forme de gouvernement qui lui était prq[>rey sau^ 
qu'un lien commun, des instilutifiiis publiques et gésoé^ 
Miles, une esprit de nalion les unit entre ellee. Au baut 
de l'échelle se trouvait une suzeraineté (^m s' c tendait sur 
totttesi les parties du royaume; aunlessous d'elle, existait 
ime multitude de droits inférieoiis et s'exerçant d*une 
manère arbitraire par cbacuD de ceux qui les possédi»!^ 
lesquels étaient taatèt soumis, tantôt rebelles à Tautorité 
T^le; eette classe étaU de la ndUesse. 

AiirdeaBOtts d'elle, mais à d'ineidciilables profondeurs, 
vivaieut d'auti eb liouiaies qui appartenaient à la pi emière 
disse; ils élaiea* une dépendaiMe delaferte sur laquelle 
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ito Qâdesaiâat ei âe traoauiaUaieiit avee ^ ^ leui*;» jour- 
nées étaient em^^fées àua» les ohaiaps du sei^ueur mi 
dm 1m pjjiwbos 9emees du dnàteau^ leurs Buite g*éccia- 
iaieût dans de petites cases siUiées uoii loiu destoureiie^^ 
wnA étaîeat emj^és eomme Im animaux dane uii 
domaine , on avait sur eux un pouvoir illimité, on les 
appelait les serfs. 

Eolre cee deux danses, exîsiaii me dasseintermédiaife 
qui se trouvait dans les villes ; fjueiques débris des au- 
dennes raees^ des eeelaves affranehis, é» arteiis labo- 
fieuxy des marchands juits ou étrangers, en formaient la 
populatioD. Cette partie de la société B*était pas ceoNiie 
k précédente, la propriété de k première classe, eUe 
pouvait acquérir des richesses par son industne, travailler 
au se reposer suivant ses besoins ou se» iaeliaation. fiUe 
i^était pas libre, mais son travail raffranchissait souvent», 
tendis que les serfs ne pouraent être aiipanefak que 
par la pure faveur de ieui' mettre. 11 n'y avait pas d'autre 
différence eaitre ces deux cksses, et elle était iminease; 
du reste, les ouvriers ea négociants de k eiAé n'eA 
étaient pas moins les lioiiiriiôs du seigiieui' dans le sens 
absolu du mot; leurs devoirs n'avaient pas plnade limiiss 
fue leurs services* Le sénéchal et le majordome perce- 
vÉMni 8v eux des taâUes à wlonté ^ ponisBMeBt sans aii- 
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cun coutrèle et levaient les archers ou hommes de corps^ 
sans distinction, kfsqae le seigneur mardiait à la guerre. 
Les serfs avaient un maitre intéressé à les nourrir ; ceux 
qui n'étaient pas serfs, avaient un seigneur intéressé à 
les ehai^ de corvées» d'impositions et de taxes arbi- 
traires. Au jjoint de vue matériel , leur coiuliLion était 
préférable» car ils vivaient sans souci du iendenuôn, tan- 
dis qne les autres éprouvaient toutes les sollicitudes de 
la yie ; mais les uns jouissaient du bonheur inerte et 
ignoble de Fanimal domesticpie auquel un valet fournit 
chaque joui* sa pitance, tandis que les autres sentaient 
qu'ils étaient bommes par cela même qu'ils travaillaieni 
pour vivre, au lieu de travailler pour éviter les meurtris- 
sures du fouet. La nourriture, le "vêtement et le logement 
qu'ils fournissaient à leurs enfants semaieiU dans leur 
cœur une tendresse et une dignité que ne pouvaient con- 
naître les serfs; ils étaient seigneurs et ne possédaient 
point d'esclaves; leur noblesse était celle du travail, celle- 
' là n'en Taut-elle pas une autre ? Leur pitance arrosée de 
leurs sueurs et de leurs larmes, était un festin de v(Â 
auprès de celle que le serf trouvait chaque jour servie 
dans son auge ou dans scm râtelier. 

11 n'y avait donc pas de liberté, paroequil n'y avait 

pas d'indépendance entre lesindindus.qnicompesaieiit 
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la société française et parce que beaucoup d*entre eux, au 

lieu de dépeûdre des lois, faiâaieat dépeodre les lois de 
leur caprice. Sans les croisades, cette situation se serait 
peutrêtre indéfiniment prolongée , car il se serait diiicile- 
ment produit un événement assez important pour en dé- 
truire les causes. Il faut chercher ces causes, première- 
ment : Dans le privilège qui s attachait à la possession d'un 
fief; 2« dans la nature des rapports qui existaient entre le 
seigneur et le vilain ; troisièmement, dans Tisolement où 
Yiyaient les hommes des deux dernières catégories ; qua- 
trièmement, enfin, dans l'infériorité de la puissance 
royale vis-à-vis des grauds vassaux. Ûr, les croisades^ 
on détruisant ces quatre causes, ouvrirent la porte à la 
liherté! 

Ni la valeur dans les combats , ni les richesses ac- 
quises dans le commerce, ne pouvaient eifacer les traits 
distinctifs d'une origine dilTcrente et donner aux serfs ou 
roturiers, je ne dis pas le droit, mais Fe^oir de contrac- 
ter alliance avec la famille d'un châtelain, de posséder le 
moindre fief de haubert ou k plus minime chàtellenie. 
On Ut dans un fabliau, qu'un châtelain de nob^e race 
voulant donner à sa flUe un vilam qui moult riche était| 
la jeune fille repondit à son père : 
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Otez le moi ce xilaîa là , 
Se plus li vt)i je morrai jù; 
Doit bien avoir le viiaiu honte ^ 
Qui requiert fille à chastdain. 

Le père lui fait remarquer qu'avec un tel mari elle aura 

ceiulure d'or et draps de soie : 

Jnniais ne serai ramie 

A cel vilain por ses dcuieii} : 

S'il a du blé plein ses greniers, 

l'aiiue mieux un chapelet de Hors 
Que mauvez mariage. 
« 

Biais quand ieâ croisades iureut publiées et que lee 
seigneurs se disposèrent à partir, emmenant avec eux 
«ne multitude d'archers pour combattre et 4e mMB 
pour servir, il fallut se créer des ressources pour suffire 
aux besoins é'cme expéditioa dont on ne poimit prévoir 
k terme. Les habitudes du châtelain ne lui permettaient 
fm d'entasser 4les trésors dans ses eoffros el puis, ren^ 
éons-kd cette justice, la noblesse française ne s'est jamais 
abaissée jusqu'à mesurer sa vie sur le nombre de ses 
pièces d'or; quand elle eut réuni toutes ses ressouroes, 
quand etle eut reçu des baillifs tout ce qui était dû des 
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droits de fermage, péage et «utm» elle 8*aperçut que 
rescareelle n'était pas assez rkiie pour souteoir B(^e- 
fflent le renom de labai'oaie ou du la comlc ; dès iors, 
les moins riches ou les plus ^uaiileux, les plus ardents 
au plaisir ou les moins soucieux de 1 avenir, se nûreni à 
Teinlre avec tous les privilèges qui y étaient attachés, 
<îeiix-Gi un âef , ceux-là une châteUenie, ks uns leur ha- 
ronie, les autres leur duciie j ou vendit maisons, terres 
et principautés, au quart de ce qu'elles valaiœt; le roi 
Philippe , qui ne partait pas, acheta ôO,OiX) sous d*or à 
Herpin, son comté du Mtou; Robert, duc de Normandie, 
fils ainé de Guillaume le Conquérant, engagea son duché 
à son frère Guillaume n, qui lui avait déjà enlevé rAii* 
gieterre. Les autres, pour la plupart^ avaient aussi engagé 
leurs domaines, et plusieurs les avaient \endus, aban- 
donnant les états. qu'ils avaient en fiurepe pour en ^er 
fonder d'autres en Asie ; Ricliard-Cœur-de-Lion se proposa 
de vendre la ville de Londres, pour se procorer TargeBl 
aécessaire à son voyage d'outi e-mer. JLe plus grand nom- 
bre céda aux habitants des bourgs et des cités, moyennant 
un prix eonvetm , le droit de se réunir pour se gouverner 
eux-mêmes^ les ouvriers et marchauds se cotisèreut pour 
acheter leur charte de liberté et de commune; telle fut 
Torigine de la bourgeoisie. La plupart de ces chartes 
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créaient pour les habitaats uu système municipal fort 
large dans ses bases. Lorsque la charte était jurée, les 
habitants se réunissaient dans la maison c(Mumune où la 
cloche du beffroi les appelait. Ils élisaient leurs magis- 
trats y fixaient les aides et les péages pour les besoins mu* 
nicipaux. Tous conlnbuaieut à la garde de la ville , à la 
constniction ou à Tentretien des remparts et des fossés. 
La commune devait le service militaire de la même ma- 
nière que les fiefs; ses bourgeois, dans les batailles , se 
laçaient Tare en main, devant les dievaliers bardés de 
ïer, les écbevuis ou jurats de la ville avaient une juridic- 
tion civile et quelquefois criminelle sur les délits commis 
dans l'enceinte des remparts ^ eux seuls faisaient la police, 
sauf les cas royaux et de déloyauté qui devaient se porter 
à une cour supérieure (i)« 

Le rapports qui existaient entre le seigneur et les der- 
nières classes variaient suivant qu'il s'^ssait de la ville 
oadela campagne ; encore faut-il distioguer entre les indi- 
vidus de cette seconde catégorie : les plus favorisés étaient 
ceux qui faisaient le service du château ; continuellement 
placés sous les yeux du maître, ils finissaient quelquefois 
par lui devenir nécessaires; instruments muets et aveu- 

(i) Bgemii des atdmnancei du Imtore, tom. II et XU, avec les Pié- 
faces de Bréquigny. 
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gles de ses volontés et de ses passions, ils deTenaient une 
partie de sa garde-robe. Quant aux autres, perdus dans 
les bois f enfoncés dans les marais ou éparpillés dans les 
vastes plaines y ils ne voyaient le maître que de loin et à 
de longs intervalles , encore étaient-ils rarenaent admis à 
kd parler autrement que par Tintermédiaire du bailli on • 
d*uu valet préféré. On ne s'occupait d*eux que pour en 
savoir le nombre et le produit. Les relations avec Thabi^ 
tant de la ville^ quoique de nature bien différente, étaient 
aussi de deux espèces : T ouvrier qui lissait le liu destiné 
aux vêtements de la noble cbàtelaine et de ses damoiselles, 
celui dont la grossière industrie était au service du châ- 
teau , approchaient trop de la position servile pour n^étre 
pas privilégiés. On ne connaissait les autres que parce que 
leurs noms figuraient sur le registre des hommes tailla- 
bles , parce que , lorsque le seigneur allait à la ville , ils le 
défrayaient lui et ses gens, et que vivres, meubles, chevaux 
'et voitures, tout leur était enlevé, comme si leur maison 
«ùt été mise au pillage. Tous ces malheureux, cependant, 
me rapprochaient quelqurfois du baron, c'étaient pendant 
les guerres. Les camps établissent assez naturellement 
une espèce de fraternité entre ceux qui s'y rencontrent; 
mais les guerres seigneuriales ne pouvaient pas produire 
ee résultat : commencées aujourd'hui, elles sa tero)^ 
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iMdent demain ou après-demaiii ; «Iles étaMl des excHr- 

sioDs plus que des campagnes , des reucontres plus que 
dés combats; souvent on ne perdait pas de >fue les lov- 
reites et les dames pouvaient entendre, sans cesser de de- 
viser dans la cbaml)rée , les fanfares annoncer la victon c, 
* où les pas précipités des chevaui donner le signal de la 
défaite. De cette manière de guerroyer, il résultait que 
le seignenr , ne se servant de ses hommes que pour se fa- 
ciliter les moyens de piller la province voisine , les. con- 
gédiait quand Toenvre était achevée, sans avoir eu le dé- 
sir ni le besoin de les connaître; les soldats eux-mêmes, 
ne se voyant qu en passant, ne pûu> aient que prendre le 
temps de mourir ou de regagner le £oyer de Leur famiUa 
inquiète. 

n n'en fut pas de même pendant les croisades : d'im- 
menses distances séparèrent les seigneurs d^ leurs ma- 
noirs, des années entières s*écoulèrent loin de la j>atne , 
loin de la famille et loin des amis ; on était noHdmuK «u 
moment du départ, depuis le plus petit jusqu'au plus 
haut baron , tout était parti ; les brilhmtes armures étai- 
eeiaient au soleil, chaque chevalier caressait sa durendal, 
le cri de Kontjoie et saint Denys retentissait dans les air£ , 
les cœurs étaient pleins d'oi^gueil et de jeie, pouvait-on 
s-occuper de la foule des manans, aux suiabres et pau*- 
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tumques» fonnABt la km^ m rangeant de Iw 

i»ieux, pour laisser p«LSser ks nobles et fiers cavaliers? 
Mais la main de IHeu avait oublié de semer des ^ais 
sur la route de Jérusalem, les plaines de la Patostine 
Paient déponryues de ces hùUih où les plaisirs soUiei- 
taient les &iblesses. Avant d'entrer dans las villes , il fal- 
lait monter à Tasi^aut, faû'e de longues marclieb eL die^àtr 
ks tentes an désert. Chaque royaume et, dans cbaqve 
royaume y chaque province avait les ^Aeimes^ aux cou- 
leurs distinctives ; celle du baron s'élevait au milieu de 
celles de ses hommes et la vie commençait à devenir 
commune comme , au jour de la bataille , les périls 
étaient communs* lies chevaliers firançais avaient en par- 
tage rhéroîsme poussé jusqu'à la témérité , ce qui lit 
qu'ils toent décimés y car leurs oottes d'armes s'usèrent 
phitùt que leur courage. Un imou , couvert de mt^ y 
rentrait au camp et <A«rQbaîl, à travers le nui^e qui 
iiouvrait ses yeuK, la eouleur qui flottait au-dessus de 

àùu pavillou j c'était Baaujeu , li demaiiilait la quartier 

de Bourgogne. Qui le recevait et le portail sur sa eeuebe 

jde soldat? ies dames étalant au castel , les pages mou- 
raient sur la brèche. Qui faissit la garde auprès du che- 
valier et pansait sa large blessure 2 Quelques aroher^doiit 
les chaumières touchaient au château ; iucouuub au noble 
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flire et que le noble sire n'oubliera pas au retour. Les nuits 

sont longues sous la tente quand ou y est euchaîué par 
la douleur et qu'on entend i^tentir au loin les cris de 
guerre et les chants de la victoire; c'est le moment où 
VAme attristée s^envole d*ellé-niénie, surVaile des songes, 
et s'en va solliciter de ravenir et du passé un espoir ou 
im souvenir , une illusion vivante ou une illusion perduej 
toute chose lui est douce pourvu qu elle contienne une 
larme. Les derniers adieux reviennent au souvenir et le 
ciel si pur de la Syrie ne peut faire oublier les nuages de 
la patrie ; la lune si belle s'est mirée dans le lac dont les 
eaux baignent le pied du vieux manoir ; le gracieux sou- 
rire des étoiles est peut-être un sourire bieû-aimé; le 
murmure du vent qui expire en gémissant sur les plis de 
la tente est peut-être un soupir venu d*outre-mer; Phi- 
rondelle quipâsse et s'enfuit , qui revient pour fuir en* 
eore, n'estrolle pas une messagère qui notis vient du fojrer 
domestique po]ur nous y rappeler 1 Toutes ces tristesses 
ont besoin d'être entendues pour être complètes ; qui 
pourra les entendre ? L'archer qui veille auprès du baron 
et qui rêve aussi, lui» à sa vieille mère, à sa douce com- 
pagne et à ses enfants tant aimés ! La communauté dans 
la douleur est une parenté de Tâme ; la fraternité du 
camp passera dans la vie civile , et si elle n'élève pas le 
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serf jusqu'à la hauteur du baron , du moins fera-t-elle 

doucement incliner le cœur du baron vers la chaumière 
du B»f . Les joies du château ne firrat point oublier les 
ép^nchemeuts et les \eilie& de la tente. Ou se connaissait 
et Ton s'entretenait des hauts fints de l'expédition, a Vous 
1» y éties, comte , disait le manant, comme vos coups 
ï) étaient rudes et vos regards terribles ! » « Toi aussi tu 
» f 7 trouTaiSy répondait le comte ^ et tu t'es vaillamment 
» conduit. » G^est ainsi que le souvenir des anciens jours 
répandait sur les jours présents quelque chose de plus 
doux et de plus affectueux qui promettait poiur Tavenir 
la complète destruction de ces mœurs dures et sauvages 
sous lesquelles le peuple avait si longtemps gémi 

Dans cette société si largement dispersée sur le sol y 
les provinces qui la composairat se considéraient mu- 
tuellement comme étrangères et ^ par le fait, aucun lieu 
n'existait entre elles ; si je voulais causer avec un Breton, 
avec un Provençal, un Auvei^[nat ou un Poitevin, dit un 
chroniqueur du temps , il ne me comprenait pas (i). 
« Leurs mceurs , leurs halHtudes militaires , leurs cos- 
)> tûmes, la forme des tentes, Tarmure des chevaliers, 
» tout jusqu*aux traits du visage révélaient la natimi à 

(i) Foucher de Chartres. Bongars. Gesta Dei per Francos. partie. 
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)» laqufiUe appartenait chacum; d'eiies. Oa citait» ùmià k 
)> camp des croisés, la légèreté, le bavardage des Proveo- 
1» <ajiiX| roiguini d«t Franes, la témérité des £<ioniMtiiii 
» et la férocité du Bretou sauvage. Mais pcudiuit çei» ex« 
» ^éditions lointaines et la m commuDe dea camps, biAa 
» des préventions durent s'eiiacer ^ réunis dans les mêmes 
)» batailles, et aux mêmes sièges, coirfoDdus dans les 
» suecès comme dans les revers , ces pcpulatums durenl 
» s^habituer aux signes caractéristiques qui les âépaiment 
9 les uns des autres. i» Cette masse d'hommes, biorétraiK 
gei's les uns aux autres , aujourd'hui réunis et se corn- 
aiHDiquant , pour la première fois, leurs pensées , leurs 
désirs et leur haine instinctive de Tasservissement , ne 
pouvait rester longtemps dans une absolue sujétion ; 
Tautorilé -qui ks domîaait était trop rapprochée d*eux 
pour qu'ils ne lui com^urasseot pas souvent leurs forces , 
9/i cette comparaison devait é?etller en eux le désir et 
l'espérance d'obtenir une situation meilleure. On n'a ja- 
mais TU des esclaves remporter des victoires et demeurer 
vûloQlAirementdaiis la servitude ; les armes aifirauMikis- 
sent et, plus d'uue fois depuis , lious avons vu la liberté 
se réfugier sous k protection des iMaonnettes; aussi, tous 
ces archers rentrèrent-ils dans les villes ou villages d'où 
ils étaient sortis façonnés au servage , avec des habitudes 
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siëUiûces à lautorité seigoeuriaie. 

Tfosrois [ l aâtèraïC habilement de te nmimmi ëm 
peuples vers i émaocipaiiou pour s'affranchir eux-mêmes 
d86lieMd6Btla€éoda)îié«e !S(brrait pour ciiohaiiwr leur 
puissaflioe. « Lorsque l'imputeion tsA donnée», ils dier^ 
» ciièrent à en faire leur profit. L'établissement d'une 
» eommane dans la terre d'un yassal était une vériftabie 
» acquisilion pour la couronne. Presque toujours la 
» charte conmimiale, sellée du soesa du suaeram , était 
» placée sous sa protection , de sorte qu'il se formait 
» enUv le prince et cette classe intermédiaire de bour- 
9» geoîsie , des liens mwrveaux et des rapports i4u8 immé* 
y» diats. La couronne devenait leur appui ^ comme à leur 
» lonr las bow^geois devenaient d'utiles auxiliaives pour 
» la couronne. Cette situation de la^ classe iniwmédiaire * 
« jetait les pramiers élteenis d^nne socîélé naiivdle qui 
p se fondait sur d'autres idées que sur la vassalité leni- 

« 

» toriale. » [Capefi^ue. ) 

Tous ensemble y rois » peuple et clergé eonspivirent le 
renversement du systkne féodal, parce que le système 
ffodal les domlnatt ie«8 et les tenait immehilee sofus son 
gantelet de fer. Le service militaire que les seigneurs de- 
vaient au suzerain était limité pour le temps et pour le 
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territoire y de sorte que, quand le prince envoyait ses 
messagers appeler les chevaliers sous les armes, ceux-ci 
pottvaiaii répondre : a Où veut nous mener notre sire? » 
D'où il résultait que la puissance royale dépendait de 
cette des harons , puisqu'ette ne pouvait , sans son con- 
cours, se défendre contre ceux qui Tattaquaient ou qui 
pillaient ses terres. Mais, après la première croisade , 
toute cette*multitude subitement déplacée , ne put se re* 
mettre à la culture des champs ou aux travaux de l'ate- 
lier, un grand nombre préféra ne pas rentrer au village 
et courir le royaume, à maiu armée, pour s^y livrer ^ 
avec une licence sans bornes, au pillage des châteaux , 
des églises, des monastères et même des villes dont les 
remparts n'étaient pas assez bien gardés ou assez bien 
défendus. T^e est l'origine des grandes compagnies 
connues sous les noms de Routiers, Cottereaux, Brabau- 
çois; ces bandes, grossies encore des serfe et des mal- 
heureux qui gémissaient sous la glèbe du seigneur ^ 
étaient composées de Flamands, d'Italiens et de Fran- 
. çais , se mettaient à la solde des princes et servaient leur 
dessein tant qu^ils eu recevaient un salaire ; quand le sa- 
laire> cessait d^étre payé, dies retournaient au pillage 
jusqu'à ce qu'elles trouvassent l'occasion de vendre encore 
leurs services. Plus d*une fois leur passage fut fatal aux 
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j^vincas et , plus tard, quand la vraie force publi<{ue 
*iut urbanisée , on se revit dans la nécessité de marcher 
oonUre elles et de leur livrer des l)ataiUes où le gouverne* 
meut ue iixi pas toujours le plus fort. Mais à leur origine, 
elles servirent le pays en eomposant un pouvoir milîr 
taire eu dehors de la féodaUté. a Lorsque le suseraiu put 
Y» s'appuyer sur une force étrangère aux services féodaux, 
» les institutions qui se trouvaient inhérentes au vieux 
» système furent menacées; une lutte s* établit entre Tan- 
)» tique armée féodale et les compagnies soldées, et sUl 
» est permis d' ainsi s exprimer, entre les services résui- 
» tant d'un salaire , et les devoirs que créaient les coft- 
» cessions de ûeî& ^ il fallait de toute nécessité qu un des 
» deux systèmes prévalût , et comme , dans la suite des 
» temps, les rois trouvèrent plus de docilité, une obéis- 
» sance plus facile dans les compagnies stipendiées que 
» dans les troupes hautaines des barons et des vassaux , 
» le service féodal s'effaça peu à peu pour faire place à un 
» nouveau naode d'organisation militaire. » (Capefigue, ) 
Toutefois , cette nouvelle oi^isation ne détruisit pas 
immédiatement et à elle seule Fancien système ; d'autres 
eausee vinrent, dans la suite, se jcandre à celle-ci et com- 
battre avec elle pour Tuaité du pouvoir et sa coucentraii- 
sation dans la seule main du chef de la nation; mais il 
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n'en eât pas moins yrai qu'elle fut la cause la plus acùve 
et la plus puissante de rancantissenieiit du pouvoir féo- 
dal. Le servage étant mart avec la féodalité , le peuple et 
le roi procédèrent à leurs funérailles et^ après-e'ètre as- 
surés que les morts ne reviendraient pas, ils s^embrassè- 
rent et ôrent alliance sur leur tombe ; à partir de ce mo- 
ment , le roi de France put dire mon peuple et le peuple 
put dire mon roi. 

Puisque uous sonuries sur la tombe de la cbevalerie 
fhinçaisey il convient de dire qu'elle a été beaucoup trop 
eialtée par certains romanciers et beaucoup trop décriée 
par certains historiens; elle fut ce qu'elle devait être, une 
iustituticm passagère destinée à servir de transition entre 
les temps à iiiuilié barbares des deux premières races et 
les temps civilisés qui se montrèrent sous la troisième ; ses 
mceurs iiureut de ces deux époques. Ëlle conserva des an- 
ciens barons, Tamour des batailles et, comme eux, elle 
tira Tépée bier, l'épée demain ^ i'épée toujours; comme 
eux elle fut dure au peuple , aux prêtres et au roi; comme 
eux elle fut turbulente , passionnée et apre aux plaisirs» 
mais elle finit par s'adoucir et par dépouiller sa sauva- 
gerie sans rien perdre de sa brillante valeur. Bayard et 
Duguesclin n'auraient rien cédé à Rolland sur un cbamp 
de bataille^ François l*' tenait la lance aussi bravement 
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4|ue itobert*le<Fart; mm plufiisurs «iècles g'étaiaiit éciMi^ 
lég entra les âofàirts de Glovis ei ceux de llugu€6 Capet , 
siècles de luttes étrangères et iotestines ! L'Eglise avait 
Mvré cent combals contre ks orgaeiUeuses paaâoos ei les 
appétits domioateurs ; à bout de forces et uoii de cou*» 
rage , elle avait ouTert aux plus amoureux de gloire , ée 
fieàesses ou d'aventure», les portes d'Orieot ; il avait 
km fallu oéder eufia et ferAier le livre des traditîoas de 
lér que chacun des aïeux avait déposé , avec sa cuirasse 
et sa lance y dans les trésors de sa salie d'aune^. Comme 
le chevalier, peu à peu poussé par la main du chrislia- 
lâsme vers des idées plus douces , ne voulait pas reculer 
parce qu'il ne savait pas le Uàre , il porta son énergie dans 
kfi bridants tournois, et ce lut en triompliant d»m uue 
passe d'armes qu'il déposa le haubert, les brassards et 
les gantelets , pour ne conserver que sa noble et vaillante 
épée. 

En résumé nous devons aux croisades « la recomposi- 

» liou des armées uatioiiales , décomposées pai* les petits 
» cantonnements militaires de la féodalité ; tant de chef- 
» tains éparpillés sur le sol , et étrapgers les uns aux 
» autres, apprirent à se connaiiie à la tète de leurs vas- 
» saux ; les serfs recommencèrent le peuple français dans 
» les camps, comme les bourgeois dans les villes. >» 
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( Chateaiiériand. ) G'estrÀ-dire que nous leur devons la 
gloire, le commerce et les richesses, lascieûce et la liberté. 

n est peranis, néanmoins, de les considérer conune 
ridicules en elles>mèmes et comme ruineuses pour la 

France • main il uat aussi permis de dire à ces hommes si 
difficiles, ce qu'en a déjà dit M. le vicomte de Bonald : 
« Les yeux malades de la haine n'ont pu saisir Tordou- 
» nance générale d'un si vaste tableau , et ne 9è sont 
» fixés que sur quelques détails ; car la petitesse d*esprity 
» je veux dire Tespril Jos ^élites choses, est le caraotèi'e 
» de la philosophie moderne. Malheur au temps et aux 
» peuples chez qui les motifs qui inspiraieut les croisades^ 
» ont pu être attaqués impunément par des déclamatbns 
» de rhéteurs ou défigurés par des subtiUtés de sophis- 
» tes (1). » 

(1) L^fitloHfm primiiiife, tom. UI. 
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Action dn clergé snr les affaires intérieuKs pendant la Groinde. — 
Guillaume -le -Conquérant, — Lettres et sciences, — Louis Vf. — 
Paysans des domaines ecclésiastiques. — Peuple et roi. — Défaite de 
Grépigny. — Le roi a recours au clergé. — Eréques et paroifses. — 
Dtfaite de Temperenr d'Allemagne et da comte de Flandres. — Les 
éréques s^opposent à la continuation de la guerre. — Introduction de 
réUmem popnkdra dans rarmée. — Mort de Louis VL — fionridé» 
rations sur son règne. —Politique , arts , lettres et sciences. — Ckmdie 
de Nantes. — Successions mobilières et épaves. — Concile de Reims. 
— Monastères. — Louis VII. — Eléonore d'Aquitaine. — Suger et Ricl^ 
lieu. — Paternelle affection des souverains Pontifes pour Louis VII. — 
Saint Bernard. ^ Régence de Sug«r. — Croisade. — Répudiation 
d'Eléonore. — Mort de saint Bernard. ^ Alexandre 10. — Anasiaae IT, 
Eoolaa. — Formation de la langve ftinçaiss. 

[H08] Pendant le règne de Philippe I", qui mourut à 
Melon le 29 juillet 1108, TËglîse eut peu à s'occuper 
des affaires de TEtat; son attention était absorbée par 
rexpéditioii qui 6e faisait en Palestine ; â on en excepte 
le concile de Lillebonne eu 1080, ceux de Ntmes et de 
Rouen dans Tannée de 1096, celui de Saint-Omer en 
1099^ celui d'Anse , en i 100 où Tobservationde la trêve- 
Dieu lui de nouveau recomuiaiidee sous peine d'eicom- 
municatÛHiy tous les autres ne firent des décrets q[ue sur 
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« 

des matières purement ecclésiastiques. Le lecteur com- 
prendra que si je passe sous silence les conciles d'Aatun 
et de Ciermonty c'est qu'il eo a été question . précédem- 
ment. 

Tandis que nos armées se mesuraient avec les Turcs et 
que iM)â chevaliers mouraicui eu combattant pour un peu 
de gloire y d'autres hommes , restés en France ^ életaient 
de nouvelles retraites et s'y eaterraieat vivants pour la 
science et la irertu. €*est ainsi que saint Brune f<mda 

- la Chartreuse de Grenoble j le moine Robert , le monas- 
tère (le Molesmes; et, vingt ans plus tard celui de 
Citeaut qui allait périr quand la main de saint Bernard 
lui douua pour filles, La Ferté, Poutigny, Cloirvaux 

' et Morimond; GuiUaume-le-CkmquéMii;, Tabbaye de 
Saiut-Ëtieaue à Caen ; mais ce Guillaume ^ qui tenait la 
cotivonne d'Angleterre à la pointe de son épée, ne s'en* 
lierma pas dans son abbaye, soa ambitioD se fHâ trewée 
mai il Taise dans une cellule et son àme se serait lassée 
du r^oa d'un elôHre. Robert d'Arbnasel fonda Foaté- 
?rattlt, Tune des plus riches et de plus célèbres abbayes 
du re^BOie. 

La F^ranœ à to«^jours été riche en héros, les smnis 
ont quelquefois été rares : sous Philippe I*', les savants 
teem meiiis nombrom que ks kém et eefmÙÊai il y 
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en eut asses^ pour veiUer sur k dépôt de ^cifeuce, taadis 
que d'autres envieliisBflrâit celui de gloire ; Adhémar, 
évè(|pie du Puy , fut wez heureux pour trauver place daas 
les deux camps. 

Saiol Aoeelme y abbé du Bec , puis archevêque deCao- 
torbéry y célèbre par Tinjuste persécution que lui âtsouf- 
frir OttiUaume d'Angleterre , a laissé plusieurs traités sur 
des questions métaphysiques dans l'un d'eux, il dé- 
montre Teiisteuce de Dieu , sa nature et celle des per- 
sonnes divines par des preuves tirées de la raison humaine; 
deux autres sont consacrés au libre arbitre et à la vérité ; 
le quatrième a pour but d'expliquer Topinûm de Fauteur 
sur la substance et la qualité. 

Baudri , évéque de Noyon , a laissé une chronique sur 
Cambrai/contenant rhistoire de cette ville jusqu'en 1030 ; 
Lauiraûc, premier abbé de Saint-Etienne de Caen , n'est 
guerre connu que par son habile discussion %ur TEuchâ» 
ristieavec Bérenger; Ulric, abbé de Clnny, a compose 
rhistdire des coutumes de ce monastère. N^oublions pas 
saint Amouly évéque de Soissons ; par son courage et ses 
vei turi il parvint à purifiei la Flandre dont les babitautô 
étaient si habitués au sang, qu'ils considéraient comme 
honteux de passer un jour sans en répandre ; les plus 
proches parents s'égoi^eaient pour les moindres sujets , 
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à peine les pères et les eofaiits s'epargaaieut Tua l'autre. 
11 aiid d abord à Bruges et dans la Flandre intérieure, ver» 
Oultembourg et Fumes, et fit si bien par la douceur, de 
sa prédication et par les exemples de sa vertu , qu'il apaisa 
ces esprits farouches et les amena à la concorde. La pad- 
iique victoire de saiûl Arnoul fut plus utile que ceut écla- 
tantes victoires; celles-ci auraient arrosé de sang lee 
champs de bataille , Tautre le conserva dans les vais- 
seaux où l'avait versé la main de Dieu. Il n'y a que les 
triomphes de l'Eglise qui ne coûtent pas une larme à 

l'humanité. *^ 

Robert d'Arhrisselles , Vnn des plus beaux génies du 
temps y était un missionnaire souverainement douà dn 
talent de la parole et dont l'éloquence naturelle entraînait 
sur ses pas une foule d'auditeurs avides de l'entendre ; 
un jour qu'il était suivi de la foule et que^ tous eusembie, 
ils traversaient un lieu désert, inculte , couvert d'épines 
et de ronces, il se résolut à y dresser sa tente; des ca- 
banes s'y élevèrent, un oratoire y fut construit; les 
hommes et les femmes furent séparément enfermés dans 
de vastes palissades. Aremburge , femme de Gui , et Ri- 
varie sa fiUe, concédèrent le terrain et y ajoutèrent une 
étendue « du labour de quatre boeufs; » Fontevrault fut 
fondé. C'est ainsi qu'en parcourant les campagnes , un 
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pauvre moine à la longue barbe , aux pieds nus y aux ha- 
bits déchiréôi créait d'un mot un asile où s'abritèrent à 
la fois trdls mille pauvres^ estropiés ou lépreux 1 Les 
gouveroementSy avec toutes leurs richesses et toute leur 
puissauce, pourraient-ils facilement créer un établisse- 
ment capable de recevoir trois cents malheureux ] L'es- 
prit de Dieu est plus fécond que Tesprit des hommes ; la 
foi est plus forte que le monde. 

Ives» évéque de Chartres , fut sans contredit Thommè 
le plus instruit de l'époque. Nous avons de lui son recueil 
des canons, divisé en dix«sept parties, dans lequel il 
traite de la reli^on chrétienne depuis les premiers prin- 
cipes jusqu'aux questions les plus controversées ; les sa-^ 
cremeuts, les mœurs, l'administration, rien n'y est oublié. 
Les sources où il a puisé sont les Décrétâtes, le code de 
Justiaien, le IHgeste et les Gapitulaires ; si cet ouvrage 
n a pas un grand luéiiLo Uuéraire, du moins témoigne- 
t-il d'une giïuide éruditimi et d'une exacte connaissance 
des a£[aires j ce qui n'est pas surprenant dans ce prélat 
qui fut mêlé à la plupart des choses publiques de son 
temps. Le roi Philippe l'ayant fait prier d'assister au ma- 
riage qu'il allait cuuLracter avec Bertrade, Ives lui ré- 
pondit : « Si j'avais été appelé pour Texamen de cette 

» affaire en un lieu où je pusse sùremmit en délibérer 
n. 12 
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» selou les canons avec les évêques mes confrères , sans 
)i eittîodre la OMlUtiiée indiaerète ; je m'y nendrak ^Hh 
» kotiera, et je feroiâ avee les autres ce que nous dicte- 
yk toit la justice. Mûatenwil que je soif appellé peur mi 
». Uamim à Pavk avec yetre épouse, dont je ne s^ a 
» elle peut l'être, ma conscience que je dois couëener 
» deTaot Hûeu, et ma réputation que je doisi cenniM 
» éyéque , avoir bonne au dehoi» , ibnt que j'aime mieax 
» être pvéeipité une meule au oou , que de «sradaliaer lee 
fi foihles. Kt iom quj^ je croye^ oo pariaol ainsi, mao» 
». quer à la fidélité que je wm dw , c'eit en quoi j'ee-^ 
» time vous être le plu» fidèle; erojai^ qu'eu cette rea^ 
» conti'e vous faites ^raud tort à wtre àme, et exposer 
» TOtrerolaflme à ua grand péril 

L' Eglise était akm ce qu'elle a toujours été, la seule* 
à préwnter uu noble oourage contre lee yum des gnmds, 
et. cependant on l'aecusa de les avoir toujours flattés I 
Si on veut dire i^aelle a toujours ménagé Taulorité, on 
a raison , car elle sait que la société ne pent pas se sc«h 
tenir sans autorité ; mais en même temps qu'elle déten- 
dait le principe , elle oondanmaît les abus et les tîees , 
parce qu!ûUe saitaussi que les secistés ne vivent lo^g" 

(i> SHT, FiNfin liai, m, iMimf; 
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temps que par la sagesse et la venu ; bien différente ern 
céla de beaucoup de gens, de ses û^MtidUii péul^rè; 
cpd ùùi toujours été prêts à flatter les ncés et à rmfméê 
les princes. Depuis que ce dernier système a prévalu , 
les roi$ s'en vont et le bokiheai^ avec eox^ notl qu'iH M 
suive dans Texil, mais parce que les cris de la terre ré^ 
vôltée lui fbnf peur et qa^O s'envole dans* le sefti dSB- Dieu, 
son père y où il attend que la paix et Injustice, Fune êi 
Tautre attachées , laissent tomber sur les homuiuti une 
couronne dé blanches fleuts , avec un baiser de técoiici^ 
Gation. 

[if 08] Après la mort de son père, Louis Vf, dit lé 
Gros» fut sacré à Orléans par Daimbert, archevêque de 
Sens, qui lui ôta son épée et lui en remit une autre en 
ràvertissaDt que Dieu la lui mettait eù maiû pour qu^il 
s^en servit contre les malfaiteurs ; les occasions de mettre 
Cet avis à profit ne se firent pas attendre. Éouis eut' bien- 
tôt à soumettre Eudes, comte de Corbeil, à qui l'ambition 
avait promis un trône et auquel Dieu ne réservait qu'un 
tombeaii. (k)mme la châtelaine lui présentait sa kûce au 
ilioment où il allait monter à cheval : « Vous la donnez 
» à un comte , lui dit-il , c^est' un roi qui* vous la rapport 
» tera. » Eudes se trompait , sa lance demeura sur le 
champ dé bataille ét oii ne tà^q^rta qu*'ûn cadavre à la 
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comtesse. Les seigneurs de Rochefort, de Crécy et du 
Puifiety rançamifl^t les moines et pillaient les pauTre» 
geos ; c'était un droit de brigandage qu'ils s*étaient ar- 
rogé depuis Gharlefl-le-CShauve et que le nouveau rci 
"voulut détruire ; il y réussit et fit raser le château du 
Puiset d*où la terreur se répandait à deux lieues à la ronde; 
cette guerre 9 faite par le roi aux seigneurs de ses états , 
ne tut pas , on le pense bien , appuyée par les barons j 
le prince qui combattait pour le peuple , en appela au 
peuple qui, pour la première fois^ lui fournit une armée. 
€t Les paysans des domaines ecclésiastiques , que rhya^ 
» geait sans cesse le seigœm* du Puiset, avaient été ar- 
» més , organisés en emmtmautés paroissiales, et amenés 
» au siège par leurs curés. Un paum prêtre de village ^ 

, » conducteur d'une de ces bandes rustiques, ai radiale 
9 premier les palissades ennemies , et pénétra dans Ten- 
3» ceinte du château maudit avant les hommes d'armes. 

. 1» Ce concours du peuple mettait désormais le roi de 
» France hors de hgne avec tous les comtes et lesharons, 
» ses anciens compagaous , sa royauté n'était plus une 
» fiction^ ni sa courcmne un emblème , et les seigneurs 
y> eux-mêmes apprirent à cette école à se serrer autour 
» do lui. 1» 

Le règne de Louis fut une guerre continuelle soit contre 
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les souverains de bas étage qui régnaient sur les grands 
chemins, soit contre la puissance de TAngleterre qui con»- 
mençadèslorsà proâter de ses possessions de Normandie 
pour dévaster la France. A la bataille de Crepigny, le roi 
faillit devenir le prisonnier d'un écuyer anglais qui saisit 
la bride de son cheval et s'écria : u Le roi est pris ! » Le 
roi rabattit à ses pieds d*un coup de masse d'armes , en 
disant : « Ne sais-tu pas que le roi ne peut être pris aux 
» éobecs? » Louis, battu dans cette rencontre, en ap- 
pela au patriotisme du clergé ; a il eut recours aux évè- 
» ques, qni miient sur pied les paroisses. Les ancicnnea 
» traditions tiraient encore dans les campagnes de la 
» Bourgogne et du Berri^ dans le pays de Sens et de Beau- 
» yais. D*borribles ravages furent commis en haine du 
» nom Normand. Les évéques présidaient à l'expédition 
» et permettaient tout à leurs ouailles. » La guerre dégé* 
nérait en brigandage et des désastres semblables à ceux 
des siècles précédents allaient se reproduire , lorsque le 
pape Galixte , pour lors réfugié en France , entreprit de 
rétablir la paix ; il y parvint aux conférences de Gisors 
[1120]. Guillaume avait repris le chemin d^Ângleterre ; 
quatre de ses fils et quatre de ses ^es, embarqués sur là 
Blanche-Nef, périssent en mer; Louis croit roLcasion 
favorable et forme de nouveaux projets contre leroid'Ân* 
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glçferre dont il yfii|t| à tout prix , diminuer la puissance 
Qputiueutale. La guerre se rallume et Louis , ^ui sovis 
^ étendards que les peuples ^ çes seigneuries , est de 
fiçuTeau biiilja pialgré sa bravoure , au bourg de T^yde.. 
pjpvu* cpQibie de malheur, Hwi eipperei;^ 4'All€p4- 
gne, gendre de Guillaume , est ep Riajrche et vient , avec 
uue uombi^'euse ar^it^ , pour appuyer S9i^ be^-|>èr^. 
Déjà il pénétrait dans la Champagne et rinvasioD parais 
i^vitaUe iiienjiùt. été flinsi, il ya ^elquee années, 
0^ çlle est plui^ difficile aujaurd^bui ; si le loouarqu^ 
9\lit^QlQore qu'un seigneur impuissant, le peuple coin- 
4(ieitfîe 4 pi^jspdre Tesprit natioi^al iet à se &0Ûli£^ri^r avec 
rjpbéissanee au souveraÎQ ; à la voix des ivéqqes, les 
^mws des ppro^sfies se lèvent en masse, soixante mille 
lio^iincs des pays de Reims et de ClialoDS, soixante mi)ie 
diU jiaoni^ûs et du Soisf9onnai$ , ae réuniase^t 80U3 leamqrs 
^ fteims, OM le roi li^i-^i^ême condu4 une grosse troupe 
du P^mens et d*Ûrléanais. Bmi , effrayé de vcir m 
pfiUtprineeavecle cortège d'un souverain redomitable, 
retira de lap^irtie, et laissa là son beau-père, qui fit 
hkf^i 1» paix [1125]. L'en^ereur avait préoipitamiment 
r^i^sé i^pselLe jLe Rbin, sa fuite mettait fin à 1^ 
g^m avant qu'elle fût oonunencée ; ma» lea stiiàBis et 
leprs pt^fs 14e qomptaient ^exitr^r msi daqs kurs 
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foyers ; ils demiadaiâiit à grands cris qu'on les -coadhiklt 

«ur les t^es d'ua ^Qâmi qui êXêii osé m&Ure k pM 
sur le sol de la 1 1 ance , appelée par eux La McUtresse &t 
te Bem6 de l'ummerê. €'était aussi le âentioQfiQt dm rtài : 
mais ieâ évéques et les religieux s'y opposèrent avec 
larmes. « Nous nous sommes levés^ direut-ih , |Kmr déU- 
» vrer la patrie de lajwréseace des étraog^Fs^ les étrangers 
» Oiit im devant lious ; à quoi hou les pouiauivre et por- 
» ter ehes eux le fer et le ieu? L'empereur seul est cou^ 
«» pahle et vous ue Taiteindr^ pas ^ ceux (|ue vous atteiu- 
«> ères sont des malheureux qui n*ont commis d^auM 
» crime que celai d'avoir obéi; rhumaiûté, la reUgbn, 
yt lout TOUS défend de foire tomber sur eux une yen- 
« geance dont la eniauté sm*ait inutile. i» L'armée fut 
congédiée. 

L'introductioa dans l'armée de r^ément populaire , 

non plus comme une contribution fournie pai* uu seigneur 
q\n la peut diminuer ou retirer à son gré ^ mais CMnoM 
une généreuse o&ande faite par tes communes à la pa- 
trie et au roi, est un des plus graves événements de la 
monarchie française ; c'est le second pas vers l'unité na* 
tiouaie et vers r^fCranciussement, le preuuer avait été 
fait dans la croisade. On conçoit^ en effet, combien dewt 
ôtre dif&cile de replacer sous le joug du servage, une 
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commuDe qui, après s'être Ubrement k?ée, awt toIod- 
tairement combattu pour la liberté générale. D^m cette 
guerre, tous n'avaient pas marché sous le gonfauon d*un 
seigneur; beaucoup s'étaient réunis autour de renseigne 
de la cité ^ du bourg ou du village ; et tous , goutoiioas 
ou ensdgnes^ s'étaient inclinés devant la bannière de 
France I roriilamme de Saïutriieuis (i), sortant pour la 
première fois du temple des rois pour se placer à la 
téte des peuples. L'ohâammea été le premier témoin de 
réuiaiicipatioii de nos pères, proclamée par Louis VI; 
où est l'oriflamme (2), où sont nos pères » où est le roi? 
Avec ses cinquante et un ans, Louis se faisait vieux, 

(i) A cette occasioii , Louis coulirma à l'abbaye de Saint-Denis , le 
droit de grande Toiiie , ainâ eipliqué dans les staluts de saint Louis : 

« Tons OeatilsKommes qui ont voirie en lenr terre, pendant larron de 
gndqiie Uonracin qae U ait fet en leur terre... Car m tiennent laiiis 
bataillesadevant eus de tontes choses, fors de grant meB6B, qa» nous' 
V avons noniméi paredevant ; et ils ont leurs mesures dans leurs terres, et 
les prennent , et les mettent (^s cors des chastiaux, et les Ijaillcnt à leurs 
hommes^ et puis si eus trèveot sur leurs hommes fausse mesure, ii 
droit est eu leur, et en puent lever soiiante sols d'amende. « 

{Statut, 5* Lnd, liv. chap. S8, apnd da Gange au mot Viariut, 

1%) Oriflamme est une bannière, 
Aucun pol plus loric que guimple, 
De cend«l roujoyant et simple ^ 
Sans ponrtraitace d'aalie affaire, 
(CMU. OaiaH.) 
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car les rois capétiens vieinissaient vite, selon Texpressioii 

de M. Michelet , cette race n'a pas fourni de rois fai* 
néants. On ne le yoyait plus s^élancer à la brèche et fran« 
chir les larges fossés pleins d'eau ; la mort de son bien- 
aimé fils Philippe , qu'un accident lui enleva à Fâge de 
quatorze ans, acheva de le pousser an tombeau. ns*af^ 
faiblit tellemeut qu'un jour qu'il pensait n'avoir plus qu'à 
mourir [1135], il tira fanneaa royal de son doigt et le 
remit à son ûls Louis avec l'investiture de son royaume. 
Il se trompait de quelques jours ; la mort veillait bien 
auprès de sa couche ^ elle avait bien marqué sa victime , 
mais elle lui accordait une trêve. Le roi en proiita pour 
faire un pèlerinage à Melun; a dans le voyage on put 
» voir combien le peuple aimait ce roi pieux et dévoué. 
» Tout le long du chemin , les habitants de la campagne 
» accouraient de tous côtés pour le voir , et lui donnaient 
» mille bénédictions comme à leur père , qui les avait 
)» toujours protégés contre ceux qui les opprimaient, i» 
[DmieLj Dieu dépoisoit sur sa tète, au lieu de la couronne 
d'or que les princes déposent avant d'entrer dans la 
tombe y une couronne qui rend plus doux l'oreiller de la 
mort et le sepulcro iiioius désert et moins froid : les larmes 
et les bénédictions du peuple. 
De retour à Paris et sûr, cette foiS| de ne pas se mé- 
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proodr^i il voulut faire à soa iï\s ses d^an^/Q^s ^dieiix ^. 
loi dU : SptiTenez-vous, mon fils, que la royauté D'e^l 
n q^*ime charge publique dont vqus rencire^ UP çoiDpte 

n ri|;oqreux à celui qui s^ul did^use des bceijUes et des 

ncouroiines (i). » Encore un teatameot |!^yal que 

Fr^ce devrait admirer et qu^elie oublie l 

C'était à juste tUre que Louis YI emportait les re^ts 
d0 sou peuple, il les u^éritait à tous ^ards : fictif, iat^ér 
piije , doux et toujours disposé à faire le bien, appliqué 
Bxxf. affaires de son gouvernement, «élé poisr la justice , 
il fut tQi\jQurs prêt à se battre poiir ses si\iets contre ceux 
qui tentaient cle les opprimer. liOrsqu^il prit les rênes du 
gpuveruemeAty H y avait dans le royauuie autant de sou- 
verains que de seigneurs ; dans les tribunaux il y ^y^dt 
P(iu de justice , le^ rpnto étaient peu sOrss çt les vîllea ne 
r^t^fit pas davantage ; Louis rétablit Tordre soit par 
seaexplcata, suit par ra9rancliis8ement des serfs, féta- 
biissemeot des coiumunes et Taffaiblissement de l'auto- 
rité des justices seigneuriales; mais, pour être juste vis-è- 
vis des princes, il ne {aut oublier ni les hommes dont ils 
étaient enviruuués , ni les circonstaqces dans lesquelles 
ilfl ^ trouvèrent. Les homines , quelqu'liabiles qu'ils 

Jltrég, jchroi^, 4f TAuf. dé JWMoe^ pag. 119. 
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puissent être, m font pas les circoiistaaaeSy Ha eu soot m 
coQtriare les fils autant que de leurs (suirres. Supposons 
m instant Louis VI à la place de Hugtte»4!apet ou i$ 
Robert , amuil-il pu aiTranchir seulement ua serf eu de- 
boci de ses domaines priTés, sans voir tons lesmgaaurs, 
ligués contre lui , essayer de renverser sa naissante puia- 
sance? Faites régner Huguefr-Gapet après Philippe et 
fous aurez les mêmes résultats que snu6 Louis YI. Pour* 
quoi ce (^ui était liiipossible vingt- cinq ans plus lot, 
est-il devenu iaeile vingt-cinq ans plus tard? Parce <pie 
h vie poliùque de TËtat n'était plus dans les mêmes con- 
ditions. Les croisades avaient tout changé ; avant ces es^ 
péditions, d'un bout de la France à l'autre , on ne trou* 
vait que seigneurs et serfs ; le roi n'était qu'un seigneur 
comme ua autre, et encore n'étaiUl pas le ^i» puiasanl^ 
s'il eût comuiaude aux serfs de la Ghampa^^e de ea véuoir 
pour combattre, pi|8 un n'aurait bougé. Depuis la croi- 
sade, le nombre des seigneurs était moias grand» beau- 
coup d'entre eux étaient complètement ruinés , quelques 
autres avai^t diminué kuis Ibms en vendant de vastta 
domaines ou en cédant aux communes les droits qu'ils 
avaient aur éUea ; les puissances rivales de la royiulé s*é« 
Uient considérablement affaibijes et une force nouvelle , 
iBOQnaue jusqu*alors , avait ^rgi au profit de la couronne. 
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Vienne maintenant un ennemi de la pairie, que le roi 
fasse un appel à la Franee et la France y répondra; les 
hommes et les communes libres se battaient autrefois pour 
leliaron contre le roi, elles se battraient maintenant pour 
le roi Gontre les ennemis. Telles sont les circonstances 
heureuses dans lesquelles se trouva Louis YI , orné des 
plus belles qualités personnelles» Mais il ne suffît pas 
même à un prince de naître dans les conditions les plus 
&vorables , il lui faut encore des hommes habiles et 
ocoisciencieux ; il ne les fait pas plus que les circons- 
tances, une main plus forte les Mt naître dans le temps 
où le monde en a besoin. Louis Yl eut le rare bonheur de 
ti'ouver encore les hommes destinés à le seconder. Qui a 
poussé le peuple sous la bannière royale, contre les sei- 
gneurs de Kocheiort, de Grécy, de Puiset^ de Montlhéry, 
de la Ferté-Baudoin , de Blois et de Goucy? le dergé. Qui 
sut réunir une fois encore les paroisses, après la défaite 
de Ilienneville, et les jeter sur les Anglais? les évêques. 
Après la funeste bataille de Téroude, qui donc fournit au 
roi, pour résister à l'Angleterre et à T Allemagne réumes, 
une année de deux ceoi mille hommes? les éféques; 
les paysans de Bourgogne, du Berri, de Sens et de Beau- 
\ajL>, répandus dans la Normandie , y luttaient contre les 
treupee anglaises, mais la lutte coûtait dbst aux deux 
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partis» c'était encore une espèce de guerre cÎYÎle dans 

laquelle ou s'épuisait de part et d*autre en cruautés. Il 
était urgent d'y mettre un terme en rétablissant la paix ; 
qui pouvait intervenir entre les deux peuples et entre les 
deux rois? personne, pas même le clergé de France 1 Em- 
pcHTté luirméme contre les ravageurs du pays» tous ses 
soins consistaient à faire sans cesse de nouvelles levées 
d'hommes et à les conduire aux combats. Il feUait, pour 
parler conciliation, une puissance neutre et respectée des 
deux partis, le pape seul était eapd)Ie de remplir conve- 
nablement celte difficile mission et le pape intervint, en 
effet, à Gisors. Les massacres cessèrent, on se rendit mu- 
tuellement places et pristmniers , et chaque paysan reprit 
la route de son hameau. 

Après la fuite de Fempereur Henri V, notre armée 
brûlait du désir d'entrer en Allemagne et de lui Mre 
payer clier Taudace qu'il avait eue d'entrer en France. La 
vengeance est, dit-on , le souvmin bonheur et nospkes 
partageaient apparemment cette opinion, quoique fort peu 
chrétienne. Mais , pour être douce , ne faut-il pas qu'dle 
soit juste et qu'elle ne frappe que le coupable? Or , sur 
qui serait retombée celle de Louis YI, sinon sur des 
hommes arrachés malgré eux peut-être aux douceurs du 
foyer domestique , pour courir après de stériles fatigues ? 
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Jkê iiommes^ paisibles hier ei iieureux au tiem de iieuri 
familles, amchéi aujourd'hui à toutes leurs afiections 
pour être violemiueui jetés &ur une terre étrai^èr^ oh ib 
û'avaiciil rien à trouver que des souffrauces et un obscur 
trépas? Ou serait entré eu Allemagne sur les pas des iu- 
giùiâ, on y aurait nâass^ré de inalUeqreux paysans , 
égorgé les fenmies et les enbnfs , incendié les chaumières ; 
et après? aurait-oa réduit eu cendres les palais de Teio- 
pereur? non, assurément; et, même dans ce cas, qui 
aurait fourni son aident et ses épaules pour les réédifier? 
h peuple I cette vengeance aurait fm couler à Thuma- 
nité des larmesde sang , Fampereur n'y aurait rien perdu, 
^peuple eût été plus malheureux, voilà tout. 11 y a long- 
temps qu*on Ta dit : 

u Quidquid délirant r^es, (dectimtur Âchivi. » 

Xes évoques eurent doœ ralaon d'intervenir et de&m 
matire bas las aimeâ ^ mm bien avaîeut-ils donné Télaa 
au moment du danger et deraient-ila le retenir quand le 
danger fut passé. Tous ces hommes en mouvement» toutes 
ceâ bannièreh qui Yoal de Boui^gogne en Normandie, du 
Barri en Champagne ; toutes ces clameurs guerrières qui 
retentissent au cœur de la France , ne sont qu'un spec- 
tacle extérieur propre à frapper les yeux et à provoquer 
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lin« suporficielle «dmiratioo ; il n'y a 4^ vraioieat digut 

d*uiie sérieuse attention que la niaia cachée qui dirige m 
silice tous ces gnuids événements. Vous avas pam>ura 
la Frauca et vous avez trouvé, daps Ie3 villes, uu redou- 
blement d'activité , une police plus sévère et plus sûre ; 
4aps les campagnes» plus de joie sur le visage, plus 
4' aisance dans la chaumière ; partout plus de Hberté j 
VOUS arrives de Reims, où vous aves rencontré deux 
cent mille hommes sous la bannière d'un prince inca*- 
pable naguère d'en réunir dix mille ; et vous vous été» 
Pilonné. Vous ^anè saviez pas que le comte de Paris, susa- 
raîu nominatif plus que réel des seigneurs de France , 
était devenu le roi du peuple français. Montez au palaia, 
vous trouverez dans un cabinet solitaire, éloigné du 
pmgç des courtî^ana , Tbomme dont le génie a eréé 
toutes ce$ merveilles ; entrez sans crainte et sans honte , 
oa n'est point un seigneur aux manières brusques ou d4* 
daigneusea , ce n'est point un philosophe aux paroles sèr 
obes et froides; c'est un moine ! C'est Suger, abbé du 
Qionaatère de Sain^Denis ; autour de M et sous ses ordres 
WavaUlent les quatre frères Guerlande ; non loin de là» mé- 
ditant aussi dans sa solitude, se tient Etienne, évèque de 
F^hs, chsynoelier de France. A quoi travaillent c^ hommes, 
perdus dans le silence ? Ils travaillent à faire faire un pas 
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à la puissance royale , en dimlnilant l'autorité des justices 

particulières y en aifraucbissaDt les serfs et en établissant 
des communes. 

Le ministre s était aperçu de la popularité que les li- 
bertés communales donnaient à la royauté , de la force 
qu^elles donnaient au gouyemement , et son ambition fui 
de les multiplier le plus possible ; ne pouvant rien dans 
les domaines des vassaux duroi, il se résolut à faire Fessai 
de sou système dans les domanies de la couronne. Il remit 
aux villes certaines redevances que les habitants payaient 
par tét^y se contenta d'un cens sur leurs maisons ou sur 
leurs terres, affiranchit ceux d*eDtre eux qui étaient 
serfis ou de morte main, leur donna le droit de bour« 
geoisie , et leur permit à tous de se choisir un maire et 
deséchevins. La liberté possède un cbarme dominateur sur 
reprit de tous ceux qui la contemplent ; celle que possé- 
daient çà et là quelques oomnranes érigées depuis la croi- 
sade faisait des envieux , quoiqu*à chaque iostant gênée , 
par les seigneurs, il semblait qu'elle allât périr. Mais du 
moment où, par la volonté du roi, tout fut devenu libre 
dans les domaines de la couronne , il devint impossible 
aux comtes et barons de retenir le mouvement qui em- 
portait les peuples vers runiverselle émancipation. Jja 
Bourgogne, la Normandie, la Flandre et ^usleurs autres 
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fieis vouiui eaL aussi posséder leurs communes , leurs 
maisons de ville , leurs officiers ^ leur juridiction ^ leurs 
revenus et Jeur sceau particulier ; seulement le roi avait 
donné la liberté, les seigneurs la vendirent. B'où il est 
fésuité que les communes, ne possédant pas des hchesses 
égales, ne furent pas égales dans les ^jiiviiégesj de là 
cette multitude de coutumes plus ou moins avantageuses 
établies avant la révolution de 1789 et disparues dans la 
tempête. 

La noblesse avait ses pairs, le clergé avait les siens, 
les nouveaux ai&ancbis voulurent aussi n'avoir pour juges 
que des gens du peuple ; d*où il arriva qu'en plusieurs eor 
droits les juges des villes et des villages se qualifièrent 
pairs^bourgeois. Ils rendaient toujours la justice au nom 
du seigneur, mais ils étaient nommés par le peuple et lés 
citoyens avaient, dans un grand nombre de cas , le droit 
d'en appeler au roi, ce qui rendait presque nulle la jus- 
tice seigneuriale. Du mouit;al où les villes et bourgs fu- 
rent libres, on les vit se peupler et se multiplier; les 
campagnes furent plus soigneusement cultivées , quand 
le paysan , devenu maître de son industrie , et recueillant 
pour lui le fruit de ses travaux, prit à ferme ou à cens 
ces mêmes terres qu^aulrefois il faisait valoir comme serf 
et au pn^t d'autrui. Les cités devinrent si riches et si 
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« 

prâeantes que, pour les engager à Gontribuer aax nécti- 
mêéê de VEM Avee ittoins de répugciaoce, oa j44gea à 

propos d^admeitre leurs députés aux assejBblé6Sgénérale&. 
Ce fot eo 1304, qu'ils y parurent pour la première îm. 
Jk)> lurs le-Uers étal lu t constitué, ou si vous Taimez mieux, 
le peuple finmçais. L'Ëgliee avait prk ce peuple, les pied» 
ei les jOBbBÂQs enchaîaég, ia tête sous le coutelas, elle ra- 
yait emporté dans ses temples et dans ses monastères; 
elle le trouve aujourd'hui eucliaiaé encore et la téta sous 
les pieds de htio mailres ; elle le relè?^ jde nouveau, mais 
cette f<ns elle brise ses chatoes, le prend par la maâa el 
lui dit caa}i3ai^ le avait dit autrefois à Lazare ; tf Lèva- 
» toi et marcha ! » Pour Taider dans sa faiblesse, elle mit 
la maia du ressuscité dans la main du roi et, ia première 
fciis qu il marcha, se teudiU a peine debout, il mit en 
fuite TAngleterre et l'Aiiemagnei Si ce n'est pas le clergé 
qui a opéré cette merveille, qu'on me dise qui l'a opérée. . 

On pense bien que Soger ne pouvait se maintenir seul 
dans icette voie de progrès et qu'il lui fallait un cortège 
d'hommes habiles dans la science et dans les arts ; parmi 
oeiix quicomposèrentceglorieux cortège, on distingue : Ai* 
beric de Eeims, Fouger, Geoi£roy de Loroux, Hildebert(i), 

(4) Né h Lavardiii, en 1057, élève de Grégoire de Tours à Cluny, 
{««fasKor à Técole du oteiâtre (ia Mtm, évôque 4e fieMe liXk , en im. 
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lierre, le vénérable (1), Guillaume de Champeaux sur- 
nommé la cplomie des .docteurs » tous célèbres par leur 
doctrine et leur enseignement; Âlbéric de Beauvais, 
d'abord simple moine et puis prieur dt5 Saiot-Martio-des- 
Châmps , et enûn cardinal, dont le nom est demeuré bis- 
torique par les légations dont il fut chargé en Angleterre, 
an Syue et à Toulouse ; Gui^guçs^ prieur des Cbartreux 
dont il a écrit les coutumes ; Gilbert de la Poirée^ évéqyic 
é» Poitiers^ dont les subtilités dialectiiiues égarèrent Tes- 
prit do^us plusieurs écritç relatif au dogme et dont le». 
opinion? furent coAidamnées dans le coQcile tenu à Paris 
en 1143 > Pierre AbeiJard élèye d' Anselme de luaon 
et de Guillaume de Champeaux, qu*ont immortalisé la 
beauté de son génie^ la gracieuse naïveté de ses expres- 
sions et les mailieurs qui le puurï>uivirent jusqu'à spn 
dernier jour; l'abbé Hupert, dont le savoir égalait celui 

archevtujuû de Tours en 1125 ou 1129. mort en H34. C'est dans ses 
ouvrages que le mot tramsubstantiatim se trouve employé pour la pre-* 
D^jèro loi». Gamne phitoMphe, il «vait im ju^ament tate-sùr, oonuna 
poète, it est an desBos de tou9 aes conteaqKMradt» ; son ktin eit laeontqoe, 
mais clair et d'ona eertaiiie élégance. 

<1) Né en 4999^ moit en liB& On eouerwide PabbédeOlony prôa éê 
200 épitres. L'activité, la douceur sont les traits saillanis du cdi actère de 
Pierre le Vénérable. 

(2) Né en 1079 à Palais, près de Nantes; mort eu 1142 , dans l'abbaye 
de SiinHIaiefifa, pièi de Chélow-tw^BA. 
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de tous les autres et qui nous a laissé des mémoires en- 
core consultés, un traité sur les diyins of&ces qui ne se 
lit guère aujourd'hui , des commentaires sur VEcriture 
qui ne se lisent plus y mais que consultent utilement les 
hommes occupés des saintes Ecritures : saint Bernard 
commençait a paraître. 

Il se tint depuis 1108 jusqu'à 1137, un assez |;rand 
nombre de conciles, mais, pour la plupart , ils ne furent 
réunis que pour examiner la doctrine d'Abeilard et celle 
de Guillaume de Ghampeaux ou de Gilbert de la Poirée ; 
d'autres ne furent appelés que pour se prononcer sur la 
question des investitures. Le concile de Nantes, tenu en 
1127 , s^occupa d'améhorations dans la vie civile ; on y 
aboHt deux coutumes inhumaines : la première, qu'à la 
mort d'un mari ou d'une lemme , tous les meubles du 
défunt appartenaient au seigneur; Faiître que tous les 
débris des naufrages étaient confisqués au profit du prince ; 
au deiul de la famille venait se joindre sa spoliation ; 
quand une femme et des enfants avaient arrosé d^amères 
larmes le cercueil d'im époux el d'un père , quand leurs 
derniers sanglots s'étaimit fait entendre sur sa tombe en- 
core béante, on revenait au logis avec l'espérance d'y 
retrouver, sinon de riches aiueubiemenls , du moins 
quelques-uns de ces mille riens , hier encore sans valeur f 
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préeieux aujourd*hai que le souffle de la mort les airail 
copsacréB;; on espérait se dire : iroilà cet anneau de fiancé, 
jgage d^amour et espérance , béni au pied des autek en 
un jour de bonheur ; en brisant nos liens terrestr^^ 
la mort n'a £ait que resserrer ceux du co^ur et leur 
donner la bénédietion de nos pleurs ! yoilà le grand 
fauteuil de cuir où si souvent , assis auprès du large 
foyer, il reçut sur ses geuoux de père ses eafauts doul ii 
payait les suaves caresses par d^angéUqoes sourires ; de* 
puis que Dieu lui avait envoyé ces auges pour adoucir 
Famertume de la vie ^ il aimait à nous parler du ciel où 
il est allé ; voilà sa, place pendant les longues veillées 
d'hiver, alors que les frimas décoraient de guiriandes ar- 
gentées et les fragiles rameaux de l'aubépine et l'humble 
gazon de l'étroit sentier, que la neige s'abattait, silen- 
cieuse et froide, sur le toit aigu de la pauvre chaumière I 
devant lui le feu pétillait dans Tàtre , au-dessus de lui 
brillaient les vacillants rayons d^une douteuse lumière ; 
c'est ici que y le matin, il s'agenouillait pour o&rk au 
Père céleste les peines et les soulfrances de la journée ; 
c'est là que, le soir, quand le couvre-feu était sonné » 
que la cloche du hameau avait tinté l'angelus, nous nous 
réunissions autour de lui pour mêler nos prières aux 
siennes et, tous ensemble , remercier Dieu de ce que le 



poids du jour n'avait pas épuisé uos forces, de ce què 
le pain noir tt*atai( pas été trop amer, pour* prier h be- 
noîte tiei^ Marie de jeter sur nous y pendant notre sotn- 
itieif, ses regards si pleins d'une tendre mbérîcorde. )> 

Teaves et orphelins s'en allaient ré vaut ainsi au passé ; 
bieii tluux étaient les souvenirs, bien trompeur était Tes- 
poir! La chaumière était là devant eux, mais dans k 
diaumière ne se trouvaient plus ni l'anneau du fiancé, ni 
Te grand fauteuil de cuir; les murailles étaient nued et 
dépouillées, Tâtre était désert; oh! qu*il y faisait froid ! 
c'était pitié à voir et pitié à entendre! Qui a pris pitié de cette 
double misère de Tàme et du corps? L'Ëglise qui , dans le 
concile de Nantes , a rendu sacrées les épaves du tom- 
beau. 

£t les épaves de TOcéan, qui les a conservées aux mal«- 
heureux naufragés ? n'est-ce pas l'Eglise? Quand la tem- 
pête avait brisé la barque ou le navire et que les flots re- 
jetaient sur la plage matelots et passagers , les hommes 
du seigneur voisin descendaient de la haute fôurelle sur 
le rivage et, là, dépouillant les victimes de leur or et de 
leur argent, de leurs vêtements souillés ue laissant pas un 
làmbeau, ils les abandonnaient sur la grève déserte ; à 
eux la richesse et la joie, à la iaiiulle la douleur et la mi- 
$èr0, aux i^autours les cadavres et le festin I 
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Bénissons les pères du concile de Nantes de ce qa ûs 
0Êêfu^\BBtsà les droits de lliaiDaiDité di eriMfieitteftt tùé* 
MB0U8y die ee qu^ik oui rendu sacrés les legs du ce]> 
eoeil et OBiix àê l'Osétn, est imiiieiise earcodl âAtoot 
eiiio«He8 tant de hclMS»» et taiot de ties! 

Le concile de Reims, en 1131 , condamne sévèrement les 
ftteft ei réjooisnftceB où Jes militidreg tronvmnt Tm- 
easioQ de se livrer, pour faire montre de leurs forces et de 
leur audace,, à de» eiereictô périlkRB {ww lenar met 
pour le salut de leur àme. 11 refuse la sépitlture eceiésiad* 
tî^ne-à celui qui aurait trouvé la mort dao» de parles 
einHHMlaiiees, la»aièm& qu'il aufftii eu le temps de se 
repentir et quïi aurait reçu le Saint Viatique» 

Gitn. ^ c DeteatidiiieB aoleni ilkw ntndimis til 
» feriae, m quiims milites- ex condicto conveoire sotenS, 

et ad oBtoBtilloDeiB wiontstiaium et andaeto tememlè 
»^ cengr^fandhiDtury imde SK^rtes hoffikmm et màmi^ 

» ruiii pcrioulci sa'pè proveniunt, omiiimodu Eeii inler*-* 

» diia«iua< Quodse quis éevum- ibidafli' iflcrtUtiB fmrit, 

i^ qnamvis ei poscenti pœuitentia et viaticum non ne- 
y> geiur, ecclesiasticft famen careat tsepoltorà. » 

Les fêtes dent il s*agit ici étaient-elles ce que nous ap- 
pelons aujouid Jiui deâ fêtes baiadokes dans lesquelles 
les militaires Teoaiait, par oeféfllaâeii', èmsKitm tf^ 
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tade kursi'orceB et leur adresse? EtaîeDi-elles de simples 
luttes établies dans les camps ? Il hqus parait probable que 
le concile a voulu parler de fêtes baladoires, mais, dans 
tous ks eas, personne ne eontestera Tutilité d'un décret 
dont le but était d'empêcher la jeunesse de risquer im- 
prad0niinent , contre la vaine satisfaction d'im frivole or- 
gueil, une vie si précieuse à TËtat. £a adoucissant les 
mœurs , le concile de Reims apprenait aux hommes à es- 
timer davantage une vie qu'ils avaient reçue de Dieu : 
il y avait béDéûce pour le ciel et pour la terre. 

nus la science s'étendait , plusr il se formait de menas» 
tères chai^gés de k propager ou de secourir les malheu* 
reux ; la vraie science ne va pas sans la charité ; le r^ne 
de Louis Yl, compta m plus grand nombre d*hoinines 
instruits et des docteurs d'un plus grand savoir que 
celui de Philippe, il vit aussi naître une plus grande 
quantité de monasUireâ. SfiûutrVictor à Paris» les Pré^ 
montrés deLaon (1), Grandmont de Limoges, Grand-Sehre 
à Toulouse, Bournet à Aqgouléoie , Loc-Dieu à Ehodez, 
furent tuuo établis dans cettt^. courte période de vin^t- 

(1) L'ordre ftit fondé en 4190, par mintNobert^fla règle Ait BppromAe 

par le p ipr Hrirnjrr; H , en Moins d'un siècle après sa fondation, il 
uoinpUiii iiiiiie ai)bayes, trois cenls prévotés, UQgi'aad iiombre de pnooréS 
6% cinq ceate o^Mainmnautés df ûUm. 
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ueul ans. Ou . dirait que les iotelligeuces ti éliie^ se.soit» 
venant da passé, ayaient hâte de se rassasier et d'élever 
desgreQierà,d'abondaace où, dans ua momeat de disette, 
il serait permis aux alfamés de venir puiser à pleines 
mains. La disette ne devait pas de si t6t affliger la science ; 
les rois qui aliaient se succéder sur le trône tinrent à 
honneur de protéger les lettres et de laisser se multiplier 
les pépinières d'où sortirent tous les grands hommes des- 
tinés à éclairer le monde. 

[1137] A mesure que Ton avance dans cette histoire 
de la royauté capétienne, le cadre va s'agraudissaiiL ; le 
présent de joyeox avènement offert au nouveau roi (!) fut 
TAquitauie que lui apporta Ëléonore^ âlie du duc Guil- 
laume; desortequ'enmontantsurle trône Use trouva plus 
puissant que ses prédécesseurs et de taille à se mesurer 
avec les forces anglo-i^ortnandes. Ge brillant et somptu«ii 
cadeau de noces devait cependant coûter bien des larmes 
à la France et la mettre a deux doigts de sa perte. D'un 
tempérament délicat , mais d*un courage héroïque et 
d'uue augélique douceur, Louis n'avait encore que dii- 
huit ans, mais il sortait de bonne école et il était entre 
bonnes mains : les moines de Saint-Denis avaient lait 

.IxwVII. 

n 13 * 
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fion éducation et son ministre élaitSuger^ abbé de ce 
anmastère. Ia France jomssait da calme le plus profond. 

L'Allemagne) au contraire » était pleine de désordres 
occasionnéa par la mort de T empereur Henri V et par le 
choÛL de son successeur: LothaiTe^ duc de Saxe» etFré- 
dériCy duc de Souabe, prétendaient l'un et l'autre à la cou- 
rame ; 60,000 Allemands, réunis pour choisir entre les 
deux candidate, n'ayant pu s'entendre , dix seulem^t 
furent désignés pour procéder à Télection. Lothaire était 
iàîrorahle à la France^ FrédMc kâ était hostilOi il im» 
portait donc que le choix tombât sur Lothaire ; Suger se 
rendit à Mayence avec le cortège d'un souverain et réussit 
à faire exclure Frédéric. Cette élection valut à l'Allemagne 
de longues «nnées de guerres civiTes pendant lesquelles 
nous n'eûmes rien à craindre de ce c6té-là. Le premier 
ministre français qui eut pour politique d'entraver la 
puissance allemande iiit im moine; le dernier ministre 
dent la politique fut de la détruire et de la ruiner, fut un 
prêtre, *et ce prêtre s'appelait Richeliett * Le clergé attend 
que monarchie^ empire et république lui produisent des 
iBÎflBtres au-dessus du moine et du prêtre. 

BeuK petites expéditiona contre IMututy comte île 
Champagne, avant la croisade commencée en 1147 et 
terminée en il49; des guerres peu importanlee ^vee 
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ËUeuûe et H^i d'Augleterre, des traités depiUJLçha^ue 
lois conclus entre les souyerains par rinleryântion de$ 
légats de Rpme; uqe courte campagne contre le comte de 
Clermont qui profitait de son éloignement de Paris pour 
continuer, sur ses terres, le métier de détrousseur de 
grands chemins, tels furent les événements militaires 
qui se passèrent en France sous le règne de Louis yn, dit 
Jèune. 

Pendant toute la durée de son règne, Louis VII reçut 
des souverains pontifes les témoignages de leur affection 

pour sa personne et de leur dévoùiiient aux intérêts de la 
France. 

Lorsqu'en 1193, la paix fut conclue entre la France 
et FAngleterre , Eugène III se hâta d'en écrire au chan- 
celier Hugues, évêque de Soissons, pour lui témoigner 
toute la joie qu'il en éprouvait. 

Bilans plus t^rd, une rupture étant survenue entre 
les deux rois, à Voccasipn de l'archevêque de Gantgrbéry, 
Alexandre m, alors à Bénévent, envoya aux cardinaux 
Guillaume et Odou les plus sages instructions poiir le ré- 
tablissement de la paix. 

«U estd^ notre devoir,leurdit-i), de détourner lesmaux 

» ti les iiiconvéuieiis qui, par la malice de l'enniei^i du 
j» genre huQiaia , poqjrraient t^ter pour l'Eghse de 
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^ Rome et pour celle de TOrleaty des dissensioDS surve- 
» nues entre nos très-chers fils les illustres rois de Fi auce 
» et d'Angleterre. C'est pourquoi, par ces lettres aposto- 
» liqueby nous vous avertissons , nous vous enjoiguons et 
» nous vous prescrivons d'employer toute votre sagesse à 
» rétablir entre eux une paix durable; faites en sorte que 
» les hommes religieux des deux royaumes secondent 
» VOS efforts ; employez, pour atteindre ce but, toutes vos 
» forces et toute votre prudence ; gardez- vous, par-dessus 
i> tout, de favoriser l'un d'eux, de peur que Tautre ne 
» s^en offense et que d'une manière ou d'uue autre , il 
» n*en conçoive de Pinquiétude. 

«( Quanta univers» Dei Ëcclesiœ, et prœsertim Roman» 
» elOrientali, détrimentact incuiumoda ex discordiâ et 
* » dissensione, qu» inter carissimos in Ghristo filios nos- 
» tros illustres FranccM'um et Anglorum reges, per bu- 
» mani generîs contigit inimicum , poterunt evenire , 
» nostram decet discretionem advertere.... Quocircà dis- 
» cretionem vestram per apostoUca soi ipta , moneraus , 
)• mandemus atque prœcipimus, quatenùs ad pacem in- 
» ter eos et concordiam reformaudam modis omnibus per 
)» vos et per aUos religiosos viros utriusque regni inter- 
» cedere studeatis, et ad hoc totà diligentià et totis viribus 
» laboretis ; modis omnimodis prœcaventes ne ad petitio* 
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» nem Tel favorem unius aliquid staUiatis, undè aller 

» scaadalizari debeat, aut <{uoquo modo turbari. » ( J^- 
neventi il , cal. septemlnrls. ) 

L^an 1162, Frédéric 1*% empereur d* Allemagne , pro» 
pose au roi uue entrevue dans laquelle doivent se traiter 
les différends surrenos entre eux; le pape Alexandre III, 
ayant des raisons pour douter de la loyauté de Frédéric , 
écrivit à révêque de Soissons une lettre , datée à Feren- 
tino des cal. de novembre , dans laquelle il lui disait : 
« 1 dites en sorte que le roi ne se rende pas à F entrevue 
> projetée entre lui et l'empereur Frédéric ; n*ai^rtes 
>> aucun retard à lui en donner avis, car nous croyons et 
» nous craignons que cette entrevue sera pleine de dan- 
» gers pour i'£glise de Bleu, pour nous-mêmes, pour le 
» roi et pour la T l auce. » 

« Effîciat (Hugo Suessionensis episcopus) ut rex Franco- 
» rum absiiiieat à colloquio quod cum Frederico imperalore 
» habere disposuit.... De que illum diligentiàeommonere 
» non différas : ut quia credimus et timemus colloquium 
1» iilud tam EcdesiaB Dei ac nobis ipsis, quàm etiam eidem 
T» régi ac regno suo multipUciter fieri posse damnosum. i» 

Ce qui domine cette époque , c'est la répudialiou d'E- 
léonore d'Aquitaine dont les conséquences furent désas- 
treuses pour la France. 
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Sous Louis Yil comme sous le précédent monarque , 
Suger conserYa la direction des affaires et quand, malgré 
son opposition, Féloquence dé' sfiiikt Bemaird eut feit dé^ 
cider la croisade , il fallut songer à remettre en des mains 
sûres les rênes du gouvernement. Pour occuper ce poste 
étoinenty dans les circonstances où tant de choses étaient 
4 redouter, soit de la part des Anglais , soit de la part de 
quelques seigneurs bronillons ou ambitieux , il fallait ub 
houmie également agréable au prince , aux grands et au 
peuple, on génie consommé dans les ttflSedres par une 
toDgae expérieiice , capable sans hauteur , bon sans ftàr 
blesse y équitable sans dureté , modéré sans bassesse, 
ferme sans prévention ; le parlement porta ses vues sur 
Fabbé Suger et lui donna tous ses suffrages. Tout le 
inonde approuva ce choix, excepté Suger qui, pour ac- 
cepter ce lourd fardeau, eut besoin de Tordre formel 
du pape Eugène III. Il accepta et gouverna si bien qu'à 
Èbû teUmr de la Palestine , Louis trouva son royaume 
dans l'état le plus prospère ; le peuple était plus à Taise , 
le commerce était plus florissant et la science était plus 
répandue. Une seule fois le r^ent fut obligé de sévir 
contre un rebelle et ce fut contre un prince : Robert de 
Dreux, coaâin du roi, avait tenté de s'aider contré lui 
des malheurs de la croisade pour se Caire roi en sa place. 
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Suger avait fait ju&Uû& de cette révolte audacieuse. Taot 
que ^écut Fabbé de S&mt4)eiiiB^ la paix ne fut pas trou^ 
biée, il n'y eut mu de changé dajos la politique trauçaisoi 
le regciit était redevenu miuisLie, mais le ministre n'avait 
pas cessé de gqmmer; il mourut trop UA pour le boor 
heur de la France [1152]» Tous les historiens, sans exr 
ceptioD y à quelque école qu^ils aient appartenu ^ n*oniieii 
qu'une opinion sur Tabbé Suger que ses contemporaisi» 
ont appelé père de la patrie , nom que la potiérilé lui a 
conservé* « n empêcha, dit Damel^par son autorité- et SM 
» conseils, que le roi ne fil aucune démarche qui eût de 
» fâcheuses suites pour TEtat soussonrigne^otencoiie 
» plus sous les règnes de ses successeyrs (1)* » «i S^giur 
» fut chargé de la régence du royaume et la Francs, fîm 
» heureuse que ce moine restât lorsque le roi a*éioignoi|; 
» C'était un homme éclairé.... Suger avort gouverné la 
» France avec autant de prudence que de fenneté^H 
» tout avoit été tranquille (2). » Que dirait-on aujour- 
d'hui , si on parlait de remettre les destinées de laFraace 
entre les mams d'un pauvre rehgieux? Quels éclat& de 
rire d'un bout de Tempire à Tautre 1 Quel torrent ds 
jolis mots , quel déluge de ces petits riens quifont si faci- 

■ 

(1) Daniel, tom. XI, p. €5. 

{%) Goadillac. Hùtùirê modernf , tom. XII, j». St et 66. 
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kment fortune ! Suger était cependant un mcâne I Nous 
nous élevons souvent contre les préjugés , nos pères en • 
auraient-ils eu moins que nous? 11 est permis de le croire. 

Le premier acte politique échappé de la volonté de 
Louis, aprèsia mort de .Suger, justifia le regret qu'elle 
excita dans la nation. Ëiéonore était soupçonnée d'avoir, 
îàAntioche, accordé ses faveurs au comte de Poitiers, 
son oucle^ et, après celui-ci, à un jeune sarrasin ; ce sou*^ 
venir avait suivi Louis en France et , à peine de retour , 
Û songea à un divorce , sous le prétexte apparent d'un 
liegré de parenté qui rendait son mariage nul ; ce di- 
vorce devait enlever à la France la belle province d'A- 
quitaine^ c*estè-dire le Poitou, la Saintonge, TAuvergnet 
le Périgord, le Limousin, TAngoumois et la Guienne, 
lé tiers enfin du royaume. Eléonore, qui n'avait jamais 
aimé Louis , ne demandait pas mieux , et la chose eût été 
ln«it6t conclue sans Suger, qui s'opposa de toutes ses 
forces à une mesure dont le résultat était de reléguer en- 
core une fois la royauté derrière les eaux de la Loire; 
inais le sage abbé fut à peine mort [1152] que le roi , 
reprenant son dessein, fit annuler sou mariage et rendit 
iftdot; six semaines plus tard, Eléonore était l'épousé 
de Henri, comte d'Anjou et duc de Normandie» qui, de« 
venu roi d'Angleterre çous le nom de Henri H, se trouva 
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roi d'Angleterre , duc de Normandie et d'Aquitaine , 
comte d^Ânjou , du Poitou , de la Touraine et du Maine. 
«Cette restitution probe ^ mais impolitique, à laquelle- 
» Suger s'étoit opposé parce qu'il en prévoyoit les résul- 
» tats y démembra la monarchie , introduisit Temieml 
» dans le cœur du pays, et favorisa les grandes guerres. 
X» que TAngleterre fit à la France ayec des François, n 
(Chateaubriand, ) Ainsi» tous les désastres du temps de 
Charles VI n^auraient pas eu lieu si l'on eût suivi les 
conseils de Tun de ces bons moines sur Tignorance et la. 
grossièreté desquels nous épjuisons nos plaisanteries. Les 
deux années de sa régence firent plus que deux siècles 
pour la prospérité future du royaume ; ce ne fut pas k 
r^e do roi que les comtes se soumirent, ce fut à Tau* 
tohté royale , ce qui leur donna l'iiabitude de considérer 
cette autorité comme au-dessus de la leur ; le peuple des 
campagnes prit de plus en plus confiance en un ordre de 
choses qui protégeait son travail et im assurait une tran- 
quillité dont il n'avait pas encore joui; celui des villes 
conçut une sincère aôectiou pour un gouvernement qui 
permettait à son commerce d'acquérir d^immenses ri- 
chesses; après la régence il eût été impossible aux barons 
de lever ia plus petite aruiee coatre le roi, ailleurs t^ue 

panni les routiers ou eottereaux, gens sans aveu que 
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tiguail le travail et que le pillage alléchait. Sous œtte act- 
mimstration , les écoles se multiplièrent dans les cathé- 
drales et dans les monastères; les collées s'établireot 
» eu dehors de ces monastères ; T université de Gharle- 
» inà^ae et d^Âleuin, cet autre fanatique en robe de 
» moine, prit de nouvelles forces; les étudiants étrangers 
» égaloient , dans Pàrls, le nombre des habitants. » 

Les soins apportés par les évêques pour multiplier les 
écoles n'avaient pu eiiiptcher que quelques-unes d'entre 
elles fussent peu fréquentées; d'une part, les guerres, en 
dévorant une partie de la population , avaient rendu plus 
rare le nombre des maîtres ; 1 1 ^ d'autre part, la misère 
avaitrédoitbien des familles àllmpuissance de faire le plus 
léger sacrifice au profit de Tinstruction de leurs enfants* 

Pour obvier au premier inconténient, le pape Ânas» 
tase IV écrivit dans le courant de Tannée 1153, à Farche- 
Tèque de Rehns* et Tiirrita à permettre renseignemént 
£ quiconque serait propre à remplir cette mission : 

À Ut Guiquè idoneo liceat scholas regere. v 

Lalcé , ecclésiastiques, riches et pautres, tous étaient 
invités à distribuer le pain de la science et à combler, sur 
les bancs, iës vides faits par les batailles. La liberté 
de renseignement ne pouvait guère être plus grande. 

Pour que Tindigence des parents ne fût pas un <d>stadte 
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à la fréquenfation des écoles, le même pape recommanda 
au cardinal Pierre , par une lettre , datée à Agoanie , des'^ 
cal. de février 1154^ de veiller à ce que les instituteurs 
n^exigeassent aucune rétribution, conformément à cette 
parole : «Venez et écoutez. » Désirant cependant, ajoute 
Ânastase y autant que la bienséance nous le permet, aToir 
la plus grande condescendance pour le savoir et la dignité 
de mattre Pierre , chancelier de Puniversîté de Pms, que 
nous chérissons et honorons d'une manière spéciale, nous 
mandons à votre sagesse de vous réunir en concile aTec 
Guillaume, archevêque de Sens, légat du Saint-Siège, 
Hugues, archevêque de Reims et autres personnes recom- 
mandables parleur sayoir et leurs vertus, afin de prendra 
reiativement aux écoles de Paris, les mesures et di^^ 
sitions qui vous paraîtront convenables, de manière 
cq»endaut à ce que, agissant avec de sages précautions,- 
vous ne fassiez rien qui puisse humilier le chancelier et 
rendre trop pénible la position de oeux qùi régissent les 
écoles. 

«licet mandayimus ut hi, qui volunt docere, nihil 
« pro scolis regendis ab aUquo exigant, juità iilud : 
«c veni et audi. » Volantes tamen honestati et littérature 
» magistri Pétri concellarii Pariâensis , quàntùm salfâ 
» honestate possumus, prumptâ benignitate d^erre, quem 
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» specii^i prarogativâ diligimus et toIuidus honanire; 

» discretioûi tuts maudamus , quaieuùs habito coocilio 
» cum yenerabilibus fratribus nostris Yaillelmo SenonensL 
» arcbi^iscopo, apostolicœ sedis legato, etHugoae re- 
» lijeiisi archiepiscopo et aliis dignis et iiouestis personis, 
» super regimioescolaram pansieosiam, quod tibiràam 
» fuerit^ ita quod persouam jam dicti Pétri non excédât 
» quod eiiudè feceris , cîrcumscrîptà dîligentiâ proTideas 
» atque disponas : eam cautelam et maturitatem adhi- 
» biturus , quod non iridearis modum excedere , et illi 
B qui scbolas rexerint non debeant immoderatè vexari. i» 

£a décrétaut la gratuité de rinstrucUon donnée au 
peuple, rSglise avait pourvu aux besoins des instituteurs : 
chacun d'eux jouissait d'une prébende , ou d'un revenu 
fixe sur la prébende paroissiale. Le clergé du xn* siècle 
permettait à tout homme vertueux et capable d'ouvrir 
une école, il voulait qiie les enfants y fussent admis sans 
* rétribution et il prenait sur ses biens pour assurer aux 
maîtres une existence convenable. 

C'était, si je ne me trompe, fsdre, il y a six siècles, ce 
^e i'Ëtat ne fait parmi nous que depuis quelques années, 
et encore d'une manière moins large et moins complète. 
Lequel des deux» du clergé ou de l'Ëtat, a marché le plus 
vite au progrès ? Les écoles sont devenues plus rares à 
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mesure que TEglise a perdu sou iuilueoce sur le pouvoir; 
et quand, un jour, on s'est aperça que ces éfiiblissemenls 
n'existaient presque plus, on a dit : « Le clergé voulait 
» maintenir le peuple dans Vignorance. » Qui a dit cela? 
les hommes qui , après avoir en mille manières iigurié le 
prêtre au pouvoir, ne lui ont laissé que ki douleur de voir 
les calomniateurs assister, sans en créer de nouvelles, à • 
l'anéauùssemeût des vieilles écoles fondées, entretenues 
et payées par lui. 

Gomment peut-on être reçu à dire que ses prédéces- 
seurs n'ont rien fait quand on a détruit leurs œuvres ? On 
aurait dit, sans doute, que le moyen âge n'avait rien 
construit, sll eût été doaué à une certaine époque d'ar- 
racher de notre sol. les magnifiques monuments dont 
se compose la couronne architecturale de la France. 

Eu l'année 1153, une grande lumière s'éteignit dans 
le monde ; saint Bernard (1) mourut dans son abbaye de 
Clairvaux : lui dont la parole avait, pendant trente ans, 
remué le monde ; lui qui avait successivement refusé 
révéché de Gènes, celui de Ghâlons, l'archevêché de 
Milan et celui de Reims ; lui qui avait rétabli la paix entre 

» 

(i) Né l'an lOH, à Pantaine en Bonigogne; abbé de Ciairfani & 
iS aw, mort le to aoAt llSt, canooiaé to ans aprts par le pape Ale- 
xandre HÏ. 
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les Génois et les Pisaus ; entre l'empereur Lothaire et ses 
nêVétiK^ entre les Milanais, le pape etTempereur; entre 
l'Italie et la Sicile ; lui qui après avjoir, à force d'éloquence, 
soulevé toutes les nations chrétiennes contre les Sarra- 
sins , avait refusé Thonneur d'être le chef de la croisade ; 
lui qui avait fondé soixante et dix-sept monastères de son 
ordre, tant en France qu'en Espagne, dans les Pays-Bas, 
en Angleterre y en Irlande, en Savoie, en Italie, en Aile* 
magne, en Suède, en Hongrie et en Danemarck; il vint 
expirer, comme le dernier de ses religieux, dans ane 
étroite et pauvre cellule ! Partout où il y avait discorde 
civile^ on rappelait et il s'y trouwt; partout où se pro- 
duisait une doctrine nouvelle , on le consultait et il ré- 
pondait. La doctrine, le sèle et la piété qui brillent dans 
ses écrits. Pont fait mettre au rang des Pères de PËglise; 
ses seraions peuvent aujourd'iiui encore être considérés 

comme des chefs-d'œuvre de sentiment et de force. Le luxe 

avec lequel sont prodiguées les antithèses, les méta-. 
phores et les figures allégoriques , pourrait paraître de 
mauvais goût dans la bouche de nos prédicateurs ; dans 
celle de saml Bernard parlant en latin, celte abondance 
d'expressions, grandes ou nalyes, simples ou fortes, don- 
nent au discours une grâce qui plaît et qui charme : on 
dirait des fleurs semées avec profusion sur les bords d'utt 
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limpide ruisseau ; quoi de plus gracieux^ eu eilet, que ces 
pai^dles du sermon prêché pendant Tayent : <c Hos uti^6 
1» filius Virgims... Fk>s campi, non horli, campus enim 
» sine onmi liumaiio floret aduiiuiculo , non seminatus 
» ab aliquo» non defossua sarcnlo... sic oibninô , sic Vuv 
ï> ginis alvus Ûoruity sic iuviolaiay intégra, et casta Mariœ 
» tiscera , tanquàm pascua flBterni dirons florem pretn- 
1» lôre...cujusgloriain perpetuum non marcescat. » (Ëdit. 
d. Mabill. T. 1. p. 728.-29). 

Pendant qae la France marchait en avant, la papanti 
ne voulut pas demeurer en arrière et, dans un concile 
tenu dans Féglise de Latran, Alexandre III (!) déclara 
que tous les chrétiens devaient être libres et exempts de 
la seratude ; « La croix portoit son fruit. i> 

La poésie française fit aussi son entrée dans le monde 
où elle fut introduite parles Trouvères, ou Troubadours, 
chanteurs et ménestrels, à la suite d'Ëléonore d'Aquitainô ; 
cette princesse, en passant aux Anglais, emporta ses ri- 
chesses et nous laissa la sciencé du gai sayoir; k âuscep- 

(1) Né de parents pauvres, à Sienne, en Toscsme, Alexandre liï raonU 
sur le trône ponUÛcal l'an il5d, et moarnt en iiSI» avec Ja réputation 
d\ai pape pieux , d'un homme de comrage, et d'an poUtiqae Ikabile. XI 
était trèe^loqnent, dit on historien, et wlflmmment hnlniit tmx. éod» 
tam divines et hwniaines, béoin^ patient, sobre, diaste, bon anmôai0r« 
et toqjoora attentif aux œuvres agréables et plaisantes à Dieu. 
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tibiHté de Louis nous fit perdre , il est irrai , sept belles 
proiriDces et nous valut dlndicibles malheurs, mais nous 
eùaies des lais et des soldas pour exprimer uuo douleurs 
et nos joies; des sirventes pour célébrer en vers sati- 
riques nos victoires d^oulre-mer ; des teusons ou fabliaux 
pour occuper les longues soirées d'hiver ! Mais quelle 
poésie! et cependant c'était un grand progrès sur les 
Bardes de Louis-le-Débouiiaire ; le laugagc de cette époque 
était un mélange bizarre de Tudesque , de Gaulois et de 
latiD, comme on le voit dans les quelques lignes eitraites 
je Nithard : « Pro Deo amur, et pro Christian, poblo, et 
» nostro commun salvamento dist di in avant, in quant 
1» Deus savir et podir me dunat, si salvareio cîst meou 
» fradre Karlo, et in adjudha, et in cadhuna cosa, si 
» cum om per dreit sou iradre salvar dist, in o quid iliioi 
1» altresifaret.etc. etc. etc. Avraidire,lalanguen*exiBtait 
pas ; les auteurs que nous avons signalés à chaque époque 
écrivaient en latin et, pour le commerce ordinaire de la 
vie, chaque race apportait le dialecte qui lui était par- 
ticulier ; la nation étaul une réunion confuse de Romains, 
de Gaulois et de Francs, la langue primitive dut néces- 
sairement ressembler à la nation et n'être qu'un amal- 
game d^expressions et de tournures peu faites pour se 
trouver réunies; c'était le chaos d^où la lumière devait 
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sortir avec Tunilé ; en un mot, la grammaire française 
exista quand les trois nations n'eurent plus qu'une même 
patrie. Ainsi, à Tépoque où nous sommes ai rivés, Tunité 
nationale était encore dans les langes, mais elle était for- 
mée ; il en était de même pour les compositions litté- 
raires , seulement on y trouvait encore quelque chose qui 
rappelait Tenfonce , alors que TenfiBUice commence à se 
faire comprendre : Guillaume Lecourt et Alexandre de 
Paris firent des vers au xn* siècle ; Hugues de Berci^ 
moine de Cluni, composa vers le même temps une satyre 
dont voici un échantillon : 

D'où siède puant et horrible 
M* estuet commencer une biUe 

Per poindre et per aiguiUoner, 
Et per bons exemples donner : 
Ce n'est pas bible losengère , 
Mais fine, et voiie, et dioitiirièfe : 
Mirouer est à toutes gens. 



Cette langue qui. 4ïommençait à se dépouiller de ce 
qui lui était étranger, était aussi loin de celle du xvu"* 
siècle que la France de Louis Vil était loin de celle de 
Louis XIV ; 8*il est vrai, comme je le pense, que la ri- 
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chesse et la beauté d'une littérature doivent servir pour 
mesater la gloire el la grandeur d'une nation , M genett 
intéressant de comparer la littérature du xvu* siècle avec 
celle de notre temps et de décider, entre les deux époques, 
celle que nous devons le plus admirer. 

Quoi qu'il en soit, la langue frouv^oise du xn" siècle 
n'avait pas encore pris ses grades et n*àvait point fait ses 
entrées dans les cabinets des savants, ils ne Tadmirent 
aux honneurs du fauteuil qu'après le décès de la langue 
de Yirgile et de Gicéron. Cette flUe qui s'en allait pauvre 
et nue y faible et languissante, ne grandit pas seule, 
seule elle ne se fit pas si belle et si douce, si riche et si 
brillante; cette pauvre abandonnée ne s'est pas faite reine» 
le superbe diadème qui orne son front, ce n*estpas sa 
main qui Ta placée sur sa tête 1 Qui donc Ta recueillie dans 
sa misère et l'a réchauffée dans son sein ? les aiomes 1 Qui 
donc, lorsqu'elle a été grande^Juia fait cette éblouissante 
parure où brillent les plus puises et les plus étincelantes 
pierreries? TUniversité ! Oui l'Université , mais FUniver* 
sité composée de moines, de prêtres et d'évéquesl Tant 
qu'elle a vécu entre les mains de ceux qui Pavaient élevée, 
toutes ses splendeurs forent éclipsées par sa modestie et 
par sa délicatesse ; mais depuis que toutes ses chaînes 
sont brisées et qa*on Ta forcée à descendre dans la rue, il 
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à' est trouvé des hommes qui, rappelant daus les ténèbres, 
lui ont offert un asile pour lui toler son diadème, sa pa- 
rure , sa délicatesse et sa modestie ; ils lui ont appris à ré- 
péter les accents les plus impurs, et quand sa bouche gri- 
mace un blasphème contre sa mère ou contre la vertu, 
ils se prosternent et admirent sa raisou ; pauvre folle qui 
a tout perdu jusqu'au souvenir du cœur! 
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Philippe-Aiigiiste. — Ses coiuiuètes. » L'Ormenlefl-Goiiféraiices* — Ri» 
diaid Gcrar-de-Uon. ~ Trêve de cinq années. —Le eardinal Pierre 

de Gapoae. — Coalition de l'Angleterre et de rAUemagae. — Bataille 
de Bouvines. — Affiranchissement. — Chartes cl communes. — Com- 
munes modernes. — Justice. — Source des libertés et (franchises. — 
Gnérin, évâque de Senlis. — Le cardinal de Qnmpagne. — Archives 
de Fhmoe. — Le frère GoérinA Boavines. — EmbelBasement de Fuis. 
— Le dmetiàre des Innoosats. — Cor poratione diversee. — Celle des 
inarehands. — Ecoles célèbres. — Privilégee des écoliers. — Origine 
de l'Université. ~ Influence du clergé sous le règne de Philippe-Au- 
guste. — Les Juifs. — Les Albigeois. — Opinion du peuple. — Saint 
Bernard en Languedoc. — Il est insulté par les hérétiques. — Raymond» 
comte de Toulouse. Innocent IIL — Le légat, Pierre de Caateinan, 
est asKSBiné. — Croisade enLaogoedbc* <— Gnerre nationale. — Inno» 
cent pouvait-il tolérer rhérâsief Mort de Philippe. — Considérations 
générales. — 

[1180] Philippe II n'avait que quinze ans lorsque son 

père mourut à Paris^ et son règne était à peme commencé 
qu'il se yit dans la nécessité de lutter contre les tracas- 
series de sa mère ^ jalouse d'une autorité qui lui échap* 
pait ; contre la turbulence de <^ut4L[ues seigneurs et contre 
k puissance d'Angleterre^ son étemelle rivale. Il arrivait 
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de Reims où, en préseDce tle Oieu et des honimeSy il avait 

dit à l'archevêque : a Je promets au nom de Jésus-Christ, 
» de maintenir la paix dans l'Eglise de Dieu , d'empêcher 
y» toute rapine et iniquités , de quelque nature qu^elles 
Tff soient; de &xre obserrer la justice et la miséricorde 
1» dans les jugemens, afin que Bien, qui est la source de 
» la clémence, daigne en répandre sur vous et sur moi. 
» Tontes les choses ainsi dites, je confirme par ser- 
» meut (!)• » Depuis ce moment jusqu'à sa mort, il ne ht 
pas entrer son épée dans le fourreau ; ses armes réunirent 
à la couronne la Normandie, le Maine, T Anjou, la Too^ 
raine et le Poitou ; la diplomatie lui donna FAuvergne et 
l'Artois; elle lui rendit la Picardie et presque tout k 
Berry..Pour aniver à cet immense résultat, il lui fallut 
battre le comte de Sancerre , celui de Flandre et le duc 
de Bourgogne ; mettre quatorze fois en déroute les ar^ 
• mées dé Henri II, roi d'Angleterre ; à Trie, Issoudun, 
Chateauroux, Busraçais, Argentan, Vendôme, où les 
enueiiiié pnreol lâchement la fuite, Gisors, Mantes, La 
Ferté-B^mard, Montfort, Malétable, Beamnont, Le Mans 
et rOnne-des-Conférences. Il y ayait sur la frontière de 
France et de Normandie un grand orme, arbre historique, 

(I) II. SS. Ue l'abl>é de Camps. 
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flous leqoel s*était leminée plus d'une querelle enlie ks 
iieuKpays. Ou rappelait rOrme-de&-€oiiiéreiioeB*£al l^ 
les dem rois, s'y étant donné lendez-fous, s*y renoon- 
toèren^ au moment de la grande chaleur du jour. Henii 

et ses chevaliers se tenaient à V ombre autour de Torme, 
iandisque les barons de Philippe suaient au sdëisoue 
leurs armures. Quelques railleries étant parties du pied 
de l'aribre, les Français en ftirenft émus et iembèieiit à 
grands coups d'épée sur les gens de Henri II qu'ils repous- 
sèrent jusque dans Gisors, au retour ils abattireut Tai^bre 
ennemiy jurant par tous les saints de F^anoe qu'on ne 
tiendrait plus là de cooférances. Après la mort de Henri, 
le roi de F^ce eut à triompher du terrible Riohard 
Cœur-de-lioui son ancien ami : Kvreux, le Yaudreuil, 
Arques et Nonancourt prouvèrent à Riohcffd que ses soir 
dats étaient moins solides contre les Français que eontw 
les Sarrasins. 

Ces leçonsmultipiiéesn'inetinantpasresprit de Richard 

vers la paix, le pape Innocent 111 envoya en France le cerr 
<^àaû Vkne de Gapoue pour lâcher de ménager unefein 
iBolide entre les deux couronnes. Malgré ses effiMrts, «le 

Légat ne put réussir (ji rà faire coaciui'e une trêve de cinq 
années ; si elle eût été fidèlement observée, les populations 
auraient dû au souverain Pontife cinq années d'un bii^n- 



lûsaotr^^; mallieureQseaieol Ibs sermeiits anglais ne 
tioiyeat que jusqu'aux iètes de Pâques de k même année I 
Voici comment les chroniques du temps rendent compte 
des cnoférenoes : 

« Le premier som Uu légat, Pierre de Capoue, eu arri- 
» vant en France, fui de chercher à établir la paix entre 
3» les rois de France et d'Angleterre, ainsi qu'il en avait 
» reçu mission. Dans ce but, comme le dOit un moine, 
» uncondlelutréumsurksfroniièresdesdeuxroyauaieg^ 
» c'estrà-dire sur les conâns de la 1 rauce et de la Nor- 
1» mandie, et, pour mieux préciser a?ec Roger Hoccede- 
» nuS| entre Yerneuil et ks And^ys, il y fut longuemeai 
» traité de la paix entre les rois et le comte de Flandre, 
» mafe on n'obtint aoeun résultat ; cependant, on s'enp^ 
)) gea verbalement à uae trêve de cinq années qui fut à 
» peine vespectée jusqu'à Pâques (1). » * 

<i Pétri Gapuani, iegati apostoiici, in Gallias appuiai 
» prima cura fuit, ut pacem, eu jus eenstituendss eausft 
» venerat, inter Francos Angloaque sanciret. £am ad ma 
» concilium celebratar, ut ait At|uicinctinus inouachus, 
» in utciusque regni limile; nempè in FkaDciœ ac No»- 

{i) Ck>nyeDUis Episcoporum ac proceruiu in regoi Francis et AngUae 
limite, pro pace inter ntramqœ f^gem aaiici'eiidà, anno ineonte liM. 
Labbe tom. XI, pmi, p. 7. 
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i> maniœ finibus, atqae ut certiùs désignât Rogerius fioo- 
» cedenuB) inler YerooDem et Andeliacum.... De pace 

» inler reges et comitem Flandrorum faoïeailà multùm 
» laboratur ; sed ad effectum minimè perdudtur. Sed 

tameniDduciae in quenqueimiuin retiueudœ verbo tenus 
)» obtineutur : quae m ad pascha tenentur. y> 

Richard, mort en 1199» laissa pour successeur le far 
nieux Jcan-sans-Terre, avec lequel il fallut se mesurer de 
noureau. Ce prince, cruel , téméraire et làcbe tout à la 
fois, fut défait seize fois, seize fois il vit fuir ses troupes 
et celles de quelques seigneurs corrompus par ses pro- 
messes et plus encore par son or. 

Tant de puissance elErayales états du nord de TEurope ; 
tout le pays de la Meuse au Rhin, le firabant, laFlandre, 
la Hollande , le Luxembourg , la Loi rai ne, organisèrent 

une coalition formidable, dont les chefs étaient Jean d^An- . 

gleterre et Tempereur Othon FV. 11 s'agissait de décider 
si la race Française deviendrait la maîtresse, et si Funité 
royale prévaudrait contre les indépendances locales fon- 
dées par la féodalité j daûa le cas J'uue défaite, il ac 
s'agissait de rien moins que du démembrement du 
royaume j chacun des alliés avait déjà marqué son lot» 
il ne manquait plus que la ratification de Philippe qui, 
pour manifester sa volonté, s'apprêtait sans peur pour le 
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duel qui allait s'engager. L*empereur Othon s'avançait k 
la téte de 200,000 hommes contre Tarmée française, plus 
faible des trois-quarts ; ou se rencontra près du pout de 
Bouyines [27 juillet 1214] ; le roi, accablé de fatigue et de 
chaleur, avait quitte ses ai'mes et se reposait à T ombre 
d^un frêne ; tout-à-coup des messagers annoncent que le 
combat est engagé par i'arrière-garde ; la bataille devient 
générale et, après six heures d'une effroyable mêlée, l'en- 
nemi perd 30,000 hommes et prend la fuite. La France 
gagna là ses éperons contre l'Europe . Joignez à toutes 
ces gueires, les croisades, deux batailles livrées auxRou^ 
tiers, une descente en Angleterre où Louis, iils de Piulippe, 
appelé d*abord, puis trahi par les Anglais, régnapendant 
dix*huit mois; et, enfin, Texpédition contre Raymond de 
Touiûu.se, et vous aurez une idée de la gloire militaire 
de ee règne. Toutefois, cette guerre de tous les jours, qui 
dura quarante-trois ans, et réussit à consolider l'unité 
nationale et à élever la France au-dessus des autres na* 
tions, ne rendit le peuple ni plus heureux ni plus libre ; 
ce qui produit la félicité d'un peuple, ce n*est pas la gloire 
militaire, oe sont les institutions et les améliorations inté- 
rieures ; Philippe trouva du temps pour s'en occuper et 
faire maircher de front Thonneur et la fortune. 

L'établissement des communes, c'est-à-dire le principe 
tt. 14 
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de tout afùraochisfieiuenty u'avait pas eocore pris de forme 
r^ulière ; uoe lutte sourde, mais opimàlre, s'était euga- 
gie eotre les nobles , ie clergé et les bourgeois, sur les 
4roits et la juridicliou de chacun d'eux; la force, dans 
cette lutte nouTeUe, remportait souvent sur le droit, et la 
justice n'avait pas toujours raisou contre la puissance» 
Le premier soin du roi fut de régulariser cette institution 
menacée de périr faute d'avoir été bien définie. Une com- 
mune avait été accordée par Louis VI et Louis VII, aux 
habitants de Soissons, l'évéque se plaignait de ce la 
manière dont en usaient les bourgeois nuisait à sa juri- 
diction ; Philippe fit intervenir son règlement. 

« Or, on veillera à ce que dans Tenceinte des murs et 
)) des toui'elles de Soissons, chacun prête secours à rauLre 
» comme dans une loyale commune. Les babitants seront 
» tenus de faire crédit à Tévéque pour le poisson et la 
» viande, et pendant quinze jours; s^il ne paie pas après 
» ce temps, ils pourront s'en prendre sur ses biens.... Les 
» jurés ou magistrats de la commune se saiâront de tout 
» homme qui a fidt injure à un autre, pour tirer ven* 
» geance de son corps , à moins qu'il n'ait payé k dom- 
» mage et la forlûture. Si celui qui a fait le dommage se 
n réfugie sur la terre d'un seigneiu:, les hommes de la 
» commune doivent s'adresser à ee seigneur et dire : 
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T» Beau Sire, rendex^nouft celui qui a fait TiDjore à Pua 
s» de nos hommes ; ei si le seigneur le cefuse, iacommuue 
^) pourra lui déclarer la ^ueiTe, el euvuyer des aicljerg 
» sur ses tiBires. * 

» Si uu marchand vient dans la commune et qu'on lui 
D fasse injure, il doit s'écrier : aidez^moi! de naanière k 
» oe que les mau es et jurés f entendent ; alors on lui 
» donnera secours, à moins qu'il ne soit ennemi de la 
p commune, & révéque voulait maintenir dans la ville 
» quelqu'un qui aurait loilaxl à la commune, les habi- 
» tants pourront Ten expulser. Aucun citoyen ne pourra 
» prêter de l'argent aux ennemis de la commune, ils 
3 n'auront même de rapport avec eux que sur la permis- 
» sion des gardiens et magistrats. Les jurés prometlroot 
» sur révimgile de ne jamais déporter persouiie hors de 
» la dté par haine ou par ressentiment. Dans les murs de 
y> la vilieif aucun citoyen ne pourra être arrêté , si ce n'est 
» de Tordre du maire et des jurés (1). » 

Suivant le règlement fait ppur la commune de Sois* 
flous : « Ni Tévéque ni le châtelain ne pourront lien r e- 
p cevoir pour les fossés et fortifications de la ville, si ce 
» n'est un peu de vin ou quelque chose de tel. Tous les 

(1) Septima Pliilippi U , Ng. Famc ( Ex M. S8. GoUton }, jnwiMU 
«rdonnuiMs tom. XI, p. S19. 
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» habitants qui possèdent une terre et une maison devront 
i> le guet et la garde. .. . Si ud boulanger fait du pain plus 

petit que de coutume^ il perdra le pain et paiera l'a- 

mende; 0 y aura dans la commune des mesures pu-* 
» bliques dont on devra se servir exclusivement ; toutes 

les autres sontprdhibées (1). » 

Pour la commune de Ghàteau-Neuf : a Nous confirmons 
» toutes les libertés accordées par uos pères et nous vou- 
» Ions, de plus, que lesbouigeois choisissent dix pru«- 
v d^bonimes en chaque année pour gérer les affaires de 

la commune (2). n 

Pour celle de Chaumont : «i Ceux qui demeuraY>nt dans 
» la ville de Chaumont, seront exempts de toute taille et 
» impôts injustes; il y aura commune en la cité et fiiu* 
» bourgs; et si quelqu'un, châtelain ou prélat, fait tort 
I» aux bourgeois, ils poummt s*en venger en armes. 

r» Toutes les dépenses municipales, telles que la garde, les 

» chaînes des ponts-levis, Fentretien des fossés, seront sup- 
T» portées en commun , de manière qiie les moins riches 
» contribuent le plus faiblement possible, et qu'on exige 
» le plus de ceux qui possèdent de grands biens (3). 

(i) FontainebleMi IIM. GoUect. da Loavret tom. XI, p. iS4» 
' (•) Lafené, llti. Golleet, du Loam, tom. XI^ p. ttl. 
(8) GoUaction du Lovm, tom. XI. 
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Pour celles de Bourges et de Duu-le-Roi : « Toutcitoyeu 
» de Bourges et de Bun-le-Roi qui ser» arrêté , pourra 
» requérir sa mise en liberté, moyenuaut caution, ^ous 
T» voulons que le prévAt royal ne puisée condamner les 
» bourgeois que sur bon témoignage et sans jamais 
p choisir pour témoins des hommes de sa table et de sa 
» nourriture. Tout habitant sera libre de bâtir où bon lui 
» semblera, même près des murs de la ville, pourvu 
» qu'il ne les endommage en aucune manière. Personne, 
T» même les barons haut-justiciers , ne pourra chasser à 
» cheval ni à pied au temps des fruits, sous peine, pour le 
» manant, d'avoir Toreille coupée, et pour le seigneur de 
» cinq sous d auieude, sans qu'il puisse rccouiii au com- 
» bat singulier contre le maire ou les prud'hommes. Par la 
» même raison, si on les trouvait ramassant des iruils , ils 
» seraient Tua et l'autre soumis à une peine semblable. 
» Lorsqu on verra un porc dans les vignes , on le tuera, 
» qucUiu'cu soi-tlc sei^aeurj la moitié sera réservée aupro- 
n priétatre du champ, Tautre à celui de la béte. Pour sur- 
» veiller les terres, uous ordonnons que les travailleurs 

aux vignes ne quittent leur ouvrage qu'à l'heure fixée par 
» les prud'hommes, sous peine de perdre leur salaire (1).» 

(t) U GhaiitMuf^ioire ItSi. GoUeot. <la Louvre, tom. XI, p. Ml. 
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Pour celle de Boisr-Commun m Gatinois : « Tout homme 
« qui aura mamn à la ville, payera m. deniers de ceoe 
» par aûoée, moyennant quoi il sera exempt de tout im- 
' » pAt Bur sa nourriture , sur le yna et sur le fourrage ^ 
n aucun d'eux ne 8eca requis pour le senrice militaire à 
» nMmis qu'il ne puisse revenir le soir même dans sa 
» maison. Les marchands de Bois-Commun qui arrlTeront 
» aux foires, ne poun oui être ioquu tés par nos justiciers 
9 é'ils n*ont commis un forfait dans la même journée ; 
» ils ue seront traduits que devant les prud'hommes , 
» même pour les crimes royaux.... Les habitants pour- 
» l'Ont prendre dans nos forêts du bois mort pour leur 
» usage (1). » 

il serait trop long d'énumérer toutes les diartes conte- 

uaut aifranchissemeut ou organisation des franchises pré* 
cédemment accordées ; les exemples qui viennent d*étre 
cités suffisent pour faire connaître la nature et l'étendue 
des libertés dont jouissaient nos pères à une époque où 
nous ne voulons voir que lesclavage. Si, pour les rendra 
plus palpables, ou voulait réduire eu quelques articles 
les droits dont jouissait alors le peuple , on dirait : 
1° Les communes ne pourront être forcées par ie sei- 

(1) Bréqttignf. Coll«ct. de diptoni., tom. IV. 
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gneor à M Tendre quelque objet que ce mt à crédit , 
pour plus de quinzaine ; ce délai passé , elles pourront 
^yahir see terres et s'y établir, si bon leur semble , jus- 
qu'à rentier paiement de leur créance. ^ 

2® Le seigneur ne pourra donner asile à celui qui aura 
causé du dommage dans une commune , sans donner à 
celle-ci le droit d'envahir ses terres. 

3* Les communes prot^ront et défendront les mar» 
chauds ambulants contre la rapacité des seigneurs et des 
routiers. 

4*" Nul ne pourrai fut-il seigneur du lieu, contraindra 

la commune à souffrir dans son sein un homme qu'elle 
ne croira pas digne d'y fixer son domicile. 

L'enceinte de la commune est un asile où le citoyai 
ne peut être arrêté que par ordre du maire et des juvés. 

& Le guet est obligatoire pour tous les propriétaires. 

7" Leà conjmunes auront le droit de se choibJU' elles- 
mêmes dix prud'hommes pour gérer leur affaires. 

8"" Elles auront le droit de venger , les armes à la m^dn, 
les dommages ou injures qu'un de leurs habitants aurait 
eu à soufi'rir de la part d'un seigneur, quel qu'il soit. 

9 Les charges communales seront supporltes par 
chacun des habitants, proportionnellement à sa for* 
tune. 
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10* Toul citoyeD arrêté pourra réclamer sa liberté 

liioyeonant caution. 

il'' Nul ne |M>urra chasser, à pied ou à dieyal, dans 
la saison des fruits. Les coutraveutioas à cette dispositioa 
seront punies/pour le manant, par la perte d'une ordlle, 
et pour le seigneur , par une i^ende de cinq sous. 

12'' Toul homme qui aura maison eu ville, paiera six de- 
niers de cens par année, moyennant quoi il sera exempt de 
tout mipùt sur sa nourriture, sur le vin et sur le fourrage. 

Ne perdons pas de vue que les prud'hommes et les 
juréS| c'est-à-dire les conseillers municipaux et les juges 
étaieuL liomiucs directement par la couimufle j comparons 
leurs pouvoirs aux pouvoirs de nos fonctionnaires muni- 
cipaux et décidons de quel côté, à quelle époque, existait 
le plus d'indépendance. ' 

Dans Tordre civil, la commune nommait sans contrôle 
le maire et les conseillers ; elle s'administrait elle-même , 
elle fixait ses dépenses et faisait la répartitioa , elle arrê- 
tait le cliiffre de ses recettes et en déterminait l'emploi j 
eUe accordait le droit de citoyen à qui elle le jugeait con* 
vanable, elle expulsait ignomimeusement celui dont elle 
avait quelque chose à redouter. 

Aujourd'hui, la commune est appelée aussi à com- 
poser son administratiuii intérieure , mais, le premier ma- 
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gislrât u^est pas toujours à sa iiominatioa et les élus peu- 
Teot être révoqués par le gouyemement ; et puis, quel 
est leur pouvoir à eux qui reçoivent de plus haut le chiffire 
des impôts à supporter par la commune et qui ne peur 
vent dépenser un centime avant d*en avoir longuement 
délibéré avec permission , après une iutermiiiable corres- 
pondance , après de nombreux voyages au chef-lieu d'ar* 
rondissement, ou de départemeut, quelquefois au chef- 
lieu de Pwpire , après avoir exposé les besoins de la 
commune à de hauts fonctionnaires qui n'en soupçon- 
naieul peut-être pas rexistence 1 au homme flétri par le 
crime, dégradé par la nature, banni de la société, 
dont rhabitaot de la commune redoute rapproche comme 
0 redoute Papprocbe d'un immonde reptile ; cet homme 
viendra, bon gré mal gré, placer son ignominie à côte de 
votre maison, tout auprès de votre femme et de vos en- 
&nt8 ; si vous avez de Tor, vous le cachez ûn peu plus ; 
quant à votre famille, ce précieux trésor destiné à rempla- 
ce tous les autres, vous êtes condamné à renfermer sous 
clé ou à Texposer à un ignoble contact I Est-ce de la lir 
berté ou de Tesclavage? c'est la lîb^ pour le vice et 
l'esclavage pour ht vertu. 

Sommes-nous plus heureux dans Tordre judiciaire ? 
Les hommes appelés à décider de notre fortune , de notre 
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vie et de notre houneur, les conaaissoDS-nous et nous 
comiaisseDt-ils ? L'arrêt qui va cheroher un habitant dans 
sa demeure pour le jeter en prison, est-il rendu par des 
juges en position d^apprécier la moi^lité , 1è caractère, 
la passé d*un homme incoonu ? Cet arrêt vient de loin et, 
très-souvent, il est Touvrage d'un honnête homme induit 
en erreur» Plus tard, deux mois, trois mois après, on 
découvre la vérité , on ouvre les portes de la prison et le 
geôlier dit au prisonnier : «t Va-lren ! je ne veux plus 
» de toi. » Le voilà qui s'en va , mais où peut-il aller ? 
Vous l'avez déshonoré , vous n'avez trouvé le chemin de 
son c<Bur que pour y semer le poison du déseq^. 

Ce n'est pas à dire pour cela qu'il faille renverser ce 
qui existe pour faire rendre ce qui a existé; toutes les 
époques ne sont pas faites pour jouir des mêmes cons- 
titutions ; un peuple paisible et religieux peut et doit 
posséder une plus grande somme de liberté qu'un peuple 
turbulent et sans foi; plus l'autorité est respectée, mohis 
il y a d*ineoiiTénients à ce qu'elle se montre douce et lé- 
gère ; plus sa voix est méconnue, plus son principe est 
altaqué, plus aussi elle doit se montrer ferme et sévère. 
Si nous sommes moins libres que nos pères, c'est que 
nous liiéritoDs moins de l'être. 

Mais enfin , toutes oes franchises, toutes ces libertés , 
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qui pouvait les avoir créées au seio d*une sociclé dont, 
Mer encore, TEglise aTait à peioe briaé les fers? Philippe-. 
Auguste régucât comme avaient régné Philippe P% Louis VI 
et Louis yil ; sa main , comme la leur, était toujours ar- 
mée et awtplasde force dans la guerre que dans la paix, 
dans les périls d'une mêlée que dauà la solitude du ca- 
Innet. On ne se demande pas d'où est venu l'espht de naïve 
pieté , de nobles croyances qui se répandit sur le peuple 
et le disposa si bien à sagement user du droit naturel 
qu^ont les hommes de se gouverner eux-mêmes, il est 
bien évident qu'il est sorti de l'EgUse ; si on en doutait , 
il suffirait pour s'en convaincre de jeter un coup d'ceil 
sur rétat actuel de la société ; depuis que les croyances 
ont cessé d^étre ce qu'elles étaient alors, la société s*est 
trouvée dans la nécessité , pour sa propre conservation , 
de restreindre de plus en plus le cercle dans lequel s'agi- 
tât kâ individus ; nous nous croyons plus libres et plus 
forts que nos aïeux, parce que nous iaisons plus de bruit 
qu'eux et que, dans des caprices d'enfant, nous brisons 
tout ce qui nous tombe sous la main, sauf à recevoir les 
rades corrections que nous envoie la providence. Je de- 
mande quels hommes ont matériellement doté les Fran- 
çais d'un code communal si favorable à la dignité bu- 
maine? Philippe avait en pour conseiller intime , Wes 
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de Chartres 9 Louis VI et Louis YU avaient eu pour mi^ 
nislrc le moine Suger ; Philippe II remit la direction des 
aifoires civiles ^ c'est-è-dire le soin d'oiganiser et de com- 
pléter les franchises , au cardinal de Champagne , pour 
mimstre de la guerre, il choisit frère Guérin, évêque de 
Seulis ; de sorte que , de quelque côté qu^ou se tourne , 
pour la paix ou pour la guerre , pour constita^ la nation 
dans kl liberté ou pour l'élever en gloire » on ne trouve 
à la téte du gouvernement que des moines ou des prêtres. 
Philippe-Auguste n^avait pas le temps de s^occuper de 
règlements intérieurs, d'étudier les besoins de Tépoque 
et d*en diriger les mouvements actuels en prévision de 
Tavenir^ à lui les combats et les grands coups d'épée ; à 
lui Famour de son peuple et la haine des Anglais ; à 
d'autres le soin de régulariser et de convertir en actes 
publics r amour et la haine du monarque; encore un, 
coup, ce magnifique rôle n'appartient qu'au clergé; le 
créateur des libertés communales a été Suger^ le cardinal 
de Champagne en fiit l'organisateur. Leurs titres à la vé- 
nération générale ne sont pas écrits dans un incertain 
souvenir, dans de vagues traditions ou dans quelques 
œuvres obscures ; ils sont là depuis six siècles,, consignés 
dans l'histonce du pays, comme dans les histoires parti- 
eulières ; la calomnie est obligée,pour produire ses froUs 
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amers , de mettre un sceau sur les archives de France ou 
de les déchirer; triste alternative devant laquelle la haine 
ne s'arrête pas ; n'est-ce pas elle qui , en 93, a livré aux 
flammes les arohivesdes communes, de façon qu^il semble 
aujourd'hui que nous ne dations que de soixante ans? 
On voulait avoir une nation neuve en immolant les vieilles 
générations, il fallait bien immoler ainsi les vieux livres 
et les vieux parchemins, pour dé U aire entièrement les 
traces de leur passage sur la terre ; un signe sur un tom- 
beau est un souvenir de ce qui a été , et on avait décrété 
que ce qui avait été ne devait plus être. Visitez nos h6tels 
de ville, dans les cités ou dans les villages ; demandez où 
sont les archives, il n'y en a pas; rien n'égale l'ignorance 
dans laquelle nous sommes sur ce qui nous intéresse le 
plus ; quelle est l'origine de ce monument que le hasard 
vous fait découvrir dans un hameau, quelle a été la cause 
de sa création, de l'accroissement et de la destruction de 
cette petite ville; depuis quelle époque cette commune 
eiàste-trelle , quelles étaient ses franchises et de qui les 
tenait-elle? Persoime ne le sait ; ceux que vous interrogez 
ne vous comprennent pas ou bien ils vous répondent : 
a Les papiers de la commune ont été brûlés par les pro- 
» testants du xvi* siècle ou par les révolutionnaires du 
» xvui* ; vous cherchez sincèrement la vérité historique , 



n mais Luther et Marat se soot levés avant tous et , là où 

» ils Oûtpagsé, vous ne trouvez que des ceudres. Ils oat 
» anéanti les titres de noblesse, et ils disent : il n*y a pas 
)» de nobles ; ils ont détruit les titres de TËglise à la ma- 
» teroité des peuples, et ils disent qu'elle n'en est que la 
» mar&tre ; n mais ces titres étaient trop nombreux pour 
que leur mémoue u'eu oubliât pas quelques-uDS ; ils 
étaient écrits sur un trop grand nombre de pierres, pour 
que leur main pût les anéantir jusqu'au dernier ; quelr 
ques-uns ont échappé aux feux de joie, d'autres mains 
les ont pieusement recueillis, et ces débris, dont Tesifr- 
tence désole et couioud les ûls de la destruction, suiiisent 
pour réhabiliter une mère aux yeux de ses enfants. 

J'ait dit que Irère Guérin, évéque de Senlis, remplissait 
sous Philippe-Auguste les fonctions d'organisateur de la 
victoire, et il serait permis d*en douter ai la bataille de 
Bouvines n'en était la glorieuse manifestation : « L'évèque 
^ de Senlis, frère Guérin, chaigé dVdonner les batailles, 
» galopait tout le long du front de l'armée, sa masse 
» d'armes à la main , criant aux Français de s^élargir et 
» de combattre sur une seule ligne pour ne pas être en- 
» veloppés pai le nombre (1). w Au plus fort de la mêlée, 

(1) burette, tom. I, p. 271. 
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8é trouvait un autre prélat que Fardeur de son patriotisme 
emportait bieu loin par delà les r^es canoniques : liii- 
Uppe de Dreux, évéque de BeauTais, « se jeta au milieu 
1» des Anglais^ renTersant tout à coups de massue. Il éten* 
» dit à ses pieds le comte de Salisbury et bien d'autres ^ 
» et, tout en assommant les ennemis , il priait les che* 
« val»» fnuicais de dire que c'était eux qui «Tsient &it 
» ce grand abattis y doiU il se sentait honteux malgré 
» lui (1). » Le clergé prit sa part, même dans un genre 
de gloire qui lui était étranger ; pendant que la France , 
fière de sa première yictoire nationale , jonchait de ra- 
meaux Yerts les cbemins par où passait son roi; que les 
paysans accouraient , leurs râteaux et leurs faucilles au 
cou, pour participera la joie commune ; qu'à Paris toMsles 
métiers venaient à la rencontre du jeune héros ; que les 
écoliers, dansleurféte de sept jours, prodiguaient tellement 
lesilambeauxque la nuit était en ltmièr$i aum Hm que 
le jour ; le clergé laissa au monde toutes ses profanes fêtes 
et, pour récompense, ne demanda qo*un asile de plus 
pour ceux que faliguciieut les plaisirs ou les douleurs de 
la terre, «t Philippe fonda Tabbaya de la Yictoire sous les 
» murs de Seuiis, la ville épiscopale de frère Guérin, Tor- 

(f ) Bafett«, lom. I, p. tTt. 
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1» donnateur de ses batailles. v> Ne dous étonnons pas si 
i'Egliâe ne prit de la victoire que son nom sur la porte 
d'une solitude ; c'était un triomphe qu'elle remportait sur 
le monde en plaçant c6te^-€Ôte , le néant des splendeurs 
Luaiames et la sublimité d'uue obscure et religieuse abné- 
gation. Pour passer sous la porte de cette abbaye, il fallait 
être vainqueur de soi-même , espèce de victoire plus dif- 
ficile que les autres et dont VEglise possède seule le 
secret. 

Sous cette administration , Paris commença son règne 
et son despotisme; ce Paris , â fier aujourd'hui de sa 
grandeur, de la beauté de ses édifices et de sa puissaocei 
si raisonneur et si dédaigneux à Tendroit des moineSi 
si rebelle et si ingrat à Tendroit des souverains ; ce Paris 
oublie qu'il est sorti de la boue au temps où des moines 
étaient ministres, où les rois ne prenaient conseil que de 
TEJglise et de leur épée. 

Lors de Tavènement de la troisième race, Paris n'était 
qu'une cité peu importante et dont les bourgeois pou- 
yaient à peine se défendre contre le^ attaques souvent ré- 
pétées des sires de Montmorency et de Montléry ; toute la 
population était au large dans Tétroite cite renfermée 
entre les deux bras de la Seine , que défendait les deux 
tours du Chàtelet. Suger s'occupa le premier d'élargir 
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soa enceinte en favorîsaut la navigation 6ui le fleuve ; la 
flacilité qa*il créa d^aller d'un bord à Fautre , détermina 
les habitants de la ville à rechercher plus fréquemment la 
campagne , et ceux de la campagne à se rapprocher de la 
Tille; des halâtations s*y construisirent et bientôt, en 
dehors comme eu dedans des ami s on vit s'élever « Tédi- 
».fice du Temple , les églises de Saint^Lazare, Saint-Mé- 
)» dard et Saint-Jean de Latran , en même temps que des 
» hommes pieux , Gmn, Blasson et son fils, consacraient 
» une maison à TabritementdesiMiuvm pamints* » 

La ville grandissait et ne s*emhellissait pas ; ses rues 
n'ofiraient que des masses de maisons irrégulièrement 
amoncelées et une boue noire et profonde où les piétons 
enfonçaient péniblement leurs jambes. « Un jour le bon 
» roi Philippe allait par son palais, pressant à ses besognes, 
)» car il était moult curieux de son royaume maintenir et 
» amender. 11 se mit à une des fenêtres de la salle, à 
» laquelle il s'appuyait aucune fois, pour regarder la Seine 
» couler et pour aToir récréation de Pair, si advint en ce 
» point que charrette qui charriait, vint à mouvoir si bien 
» la boue et Tordure dont la rue était pleine, qu^une pueur 

en issi si grande, qu'elle monta vers la fenêtre où le roi 
)» était. Quand il sentit cette pueur si corrompue , il 8*en- 
» tourna de cette fenêtre en grande abomination de cœur; 
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» lors fit niauder ii prévôt et borgeois de Paris, et li coiu- 

♦ 

^ manda que toutes les raes fussent payées, bien, et soi* 

» gneusemeot, de grès gros et fort (i). » 

Le cimetière des Innocents fut enyironné de murs, cette 
même année : « Cil cimetière solait être une granz et 
» Idi^ii commuDe à toutes gens, et ou y vendait commu- 

nément toutes manières de marchandises ; et cependant 
» cette place y estait où les borgeuis de Paris enterraient 
1» leurs morts. Mais parce que li morts ne pouyaient être 
» bonestemeut pour l'abondance d'iceux qui ià descen- 
» daient, et par les ordures de fanges et de boues, lors 
» commanda U roi que cil cimetière fut fermé de murs de 
y> bonnes pierres, forts et bauts , et que portes y fussent 
» mises, qui clôtissent la nuit, pour que bôtes ni gens ne 
» pussent y faire aucune ordure (2). » 

Un auteur ajoute même que le cimetière des Innocents 
était devenu un réceptacle d'immondices, et que les 
femmes perdues de débauches en avaieutiait le lliuatre de 
leurs prostitutions. Cette bonne ville de Pans a toujours 
été le grand centre de la corruption et, cbez elle, i asile 
de la mort était souillé par la débauche avant d'être pro- 
fané par la raison. 

(t) Ghroniqne d6 Sainl Denis IISS. 
(t) Ghroniqoe de Saint Denis. 
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Le cardinal de Champagne, qui avait songé à la salu- 
brité de la ville et au respect de la tombe, n^oublia pas le 
commerce. Ilacheta des lépreux qui demeuraient borsde la 
ville, le privilège d'une foire qu'il transféra en un endroit 
nommé dans les anciens titres Champeaux ou les petits 
champs. On y bâtit par ses ordres deux grandes maisons 
ou halles y qu'il fit entourer d'un mur avec des portes qui 
S€; fermaient la nuit. On permit aux marchands d'élever 
eutre ce mur ci ces Ixailes des élaux où ils pussent être à 
couvert, à condition de payer un droit qu'on appelait 
étalage ; voici du reste comuient la chronique s'exprime 
à cet égard : «t Fit faire 11 jeune prince, une grande halle, 
» en une place qui est appelée Ghampiaux, où li mar- 
» chauds pussent être , quand il pleuvait; clore la fit et 
» bien fermer pour que les marchandises qui demeuraient 
» là pendant la nuit, pussent être gardées ; par dehors, 
» fit faire liange et estiaus» les fit bien couvrir pour que, 
» s'il plovait , ce ne lût pas pour les débitants. » 

Combien, parmi les habitants de ce riche et beau quar- 
tier des Petits-Champs , connaissent le nom de celui qui 
travailla poui eux il y a six cent soixante-huit ans. 

Les corporations marchandes, espèces d'associations 
entre les membres d^une même industrie , s'étaient 
formées pour protéger des intérêts qui leur étaient 
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comiuuuà^ mais rien ne les protégeait elles-mêmes contre 
les violences des robeurs et mendiants, gens mal avisés et 
sans crainte de Dieu aucune. Ën 1061 , Philippe ac- 
corda un certain privilège aux maîtres cliaiideliers-liui- 
liers; les anciennes coutumes des bouchers sont mention^ 
nées au temps de Louis VU (1162)} et le même priuce 
concède en 1160, à la femme d'Yves Laecbores cinq mé- 
tierS| c'est-à-dire les perceptions auxquelles ils donnaient 
lieu : ceux des mégissiers» des boursiers, des baudoierSi 
des savetiers et des sueurs (sutores, cordonniers). Sous 
Piiiiippe- Auguste, le cardinal de Champagne les régula- 
risa et, par ses règlements, leur accorda la protection de 
la loi. Les concessious deviennent plus nombreuses, et 
Ton sent que Tinstitution grandit; le roi confirma les 
statuts des bouchers en i 182, ceux des pelletiers et des 
drapieiis eu 11 83. 

La plus ancienne de cescorporations est celle de lahanse 
parisienne ou compagnie des bourgeois de la marchandise 
de l'eau. Pbilippe-Âuguste augementa ses antiques privi- 
lèges. 11 serait trop long de donner la liste des quaraute 
métiers qui furent organisés par les soins de ce ministre ; 
lé lecteur pourra la trouver dans le livre* des métiers et 
corporations. (M. S. S. de la bibliothèque du roi.) Toutes 
ces ordonnances concernant les communes de France et 



Digitized by Gov.*v.i^ 



GEAPITBK vn. 333 

• 

les métiers de Paris plaeèrent défîmtiveinent le souyerain 
à la téte du peuple ; saus cesser d'être le chef de la no* 
blesse, il deirint le ch^de la nation et troaya dans celte 
dernière les forces nécessaires pour s'élever au-dessus de 

la première. La société se coiiipusait alors, non pas d' in- 
dividualités isolées, comme autrefois, mais de corporations 
communales et commerciales étrangères les unes àux 
autres ; de même qu'il avait élé nécessaire de créer des 
intérêts et des droits communs entre les individualités 
pour en faire des communes, de même il devint néces- 
saire de créer des intérêts et des droits communs entre les 
communes et les corporations pour en former la nation; 
la plus puissante unité est celle qui prend sa source dans 
riutelligence et dont les œuvres sont placées sous la pro* 
teclion d'une force publique permanente : car, en même 
temps qu'il s'établit dans la société un courant d'idées qui 
entraine invinciblement les esprits vers un même but, 
parait une providence année qui arrête les orages au 
moment où il s'élèvent pour troubler la marche pacifique* 
ment progressive de la raison génértde; c'est>à^re 
qu'une puissante unité dans les études et une permanent^ 
imité dans la force étaient devenues égalenieut indispen- 
sables pour la réalisation de Funité centrale. Les ministres 
de Philippe-Auguste s'en préoccupaient depuis longtemps 
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et, chacun d'eux agissant daos sa «phère , le cardioal de 

Champagne poui la créatiou des uistitutions civiles et 
Févéque de Senlis pour roi^aDisalion des hommes de 
guerre y ue tardèrent pas à river le dernier anaeau de 
eette chaîne qu'aucune main u'a pu briser encore ; je veux 
parler de la création de F Université, du système relatif 
aux troupes mercenaires et des levées communales. 

Un grand nombre d'écoles célèbres existaient à Paris; 
celle de Sainte-Geneviève et de Noire-Dame étaient renom- 
mées pour leurs études de grammahre et de théologie, de 
Jurisprudence^de médecine et de philosophie; de tous les 
points de TEurope chrétienne , s'y réunissaient de jeunes 
clercs qui-renaient puiser à la source même de la doctrine : 
« On y trouvait des Danois et même des Italiens, quoique 
» l'Université de Bologne fût d^ établie et rmmmée ; 
» Oxford nelretenait pas les Anglais, carl'écolede Parisétait 
» encore préférée par les familles normandes, mattressee 
» de l'Angleterre depuis la conquête (1). On chercha à 
réunir cette foule d'écoliers dans un établisscmciil général 
qui prit, sous le règne de Sainl4j0uis, le titre d'Universilé, 
pour exprimer, suivant les uns, renseignement de toutes 
les sciences et, suivant les autres, la fanon des élèves 

4 

(1; Ciapetlgue. Iksi, de l'Université de Paris, par Dubouiai, toni. 111. 
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SOUS les mêmes mattras. Pierre Lombard^ ferneux docteur 
de cette époque , peut en être regardé comme le fonda- 
teur; le gouvernement de Philippe-Auguste ne fit que lui 
accorder des règlements assez sages et des privilèges sans 
mesure, cause de plus d'une sanglante querelle entre la 
jeunesse et la bourgeoiaie. « Philippe , roi des Français. 
T» Nous ferons imniédialemeut jurer à tous les boui^ 
1» geoisy que s'ils voient à l'avenir un laïque chercher 
9 noise à un écolier, ils en rendront sans délai témoi- 
» gnage véritable. S'il turive qu'uu écolier soit irappé 

d'armes, de baltons ou de pierres, tous les laïques qu'ils 
» verront arréterout de bonne foi le malfaiteur, pour le li- 
» yr&t à la justice du nn ; et nul laïque ne se retirera pour 
» ne pas voirie méfait et éviter d'eu rendre témoignage. » 

)» Le prévôt du roi, ou Toificier de sa justice, ne pourra 
» mettre la main sur un écolier, ni le retenir en prison, 
» à moins que le forfait ne soit teliemeot patent que Té- 
» Golier doive être arrêté. Dans ce cas seul , la justice du 
» roi le saisira sur le lieu, sans le frapper, à moins qu'il 
» ne se défoide.... 

» Hors le cas de flagrant délit, la justice du roi ne 
» pourra aieUrc lu main sur uu écolier ; et s'il est à 
» propos d'en saisir quelqu'un, il sera arrêté , gardé et 
3> jugé par la cour ecclésiastique. » 



336 l'ëguse et là fbànce au motem âge. 

» A Tégard des serviteurs laïcs des éoolîers , qui ne 
» doiveut au prince ni droit de bourgeoisie ^ ni résidence, 
» et qui ne sont pas marchands, les officiel 5 du roi ne 
» pourront pas mettre la main sur eux, à moins que leur 
» délit ne soit apparent (i). » ' 

Telle fut Toriginede cette &meuse université; ébau- 
chée par le moine Àlcnin, fondée par le prêtre Pierre 
Loorbard et pourvue des plus amples privilèges par le 
cardinal de Champagne ; nos rois Tout appelée leur fille 
aînée, elle est plus encore la ûUe aînée de FËglise. Elle a 
pu , dans un temps qui n*est pas bien loin de nous , mais 
dont sa haute raison a fait justice , renier sa mère, à 
rexemplé de ce philosophe du xvm* siècle qui méconnut 
son père, mais son acte de naissance existait. Alors comme 
aujourd'hui il était écrit dans toutes les annales du pays 
et quand, après la révolte , elle essayait de Tinjure , on 
pouvait lui dire : et Vas, pauvre orgueilleuse, ton esprit 
» fait tort à ton cœur ; ta mère est d*assez haute lignée 
» pour que tu puisses la reconnaître sans rougir ; la robe 

dont tu pares tes épaules dans tes jours de solennité , 
1» n'est-ce pas TEglise qd te Fa donnée? Ta science ne la 
» tiens-tu pas de TEglise? Aujourd'hui, tu veux parler 

(i) Grande ooUeGtion des ordonnanoes da Louvre, tom. I, as. 
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» seule , tu veux imposer silence à ta mère , parce qu'elle 

9 esl vieille , qu'elle ne marche pas assez vite ^ qu'elle 

» rêve , que ses paroles sont devenues inintelligibles et 

T» qu'elle va mourir! Elle est vieille 1 c'est-à-dire qu'elle 

» a existé avant toi, et qu'uue multitude de grandes 

D choses sont sorties de ses mains ; mais le nombre de 

)> jours vécus ne fait rien à la vieiliesse y c'est l'approche 

du tombeau ; il est des hommes dè vingt ans qui sont 

plus vieillards que des vieillards chargés du poids de 

» seize lustres ; nos pères du premier âge du monde vi- 

» valent plusieurs siècles et, après une vie de cent années, 

» n'entraient encore que dans leur adolescence. Ta science 

» a-t-.elle déchiré le voile de Tavenir et révélé le secret 

ï> de la tombe ; as-tu découvert dans tes livres le jour et 

)» l'heure de la mort de ta mère? Tu as cru les trouver 

» dans ton orgueil qui , à l'exemple des parrioides , après 

» avoir versé le poison , s'approciie de la victime et se dit ; 

« Elle va mourir , où son t ses trésors ? » Mais il y a des vic- 

» times que n'atteint pas le plus subtil poison , qui po»- 

y» sèdent en elles un indestructible principe de yie et que 

» rajeunissent les souffrances; telle est ta mère la Elle ne 

» marche pas assez vite, dis-tu : » Le voyageur prudent, qui 

» partie matin poxirfourmr une longuei>eiS(k{^lâi^ë^ttn 

» pas égal et sûr et achète 5ou'>^oy£^ë^ââËis^^%qhiéle|i du 
u. !5 
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» jeune hoGame sans expérience qui court à toutes jambes 
» et lui jette en passant une insultante raiUede ; il sait 
» que, bient6t^ avant k ân dajonr, il le trouvera éteoda 
» sans force au bord de lu route et qa à lui faudra le rap- 
» pekr à la vie^ lui ouvrir les yeqx, le prendre par k 
» main » marcber à âes côtés pour le soutenir dans sa 
» marche, ear ils vont au même pays ; au pays où il n*y 
» a plus deiatigues et plus d'angoisses 1 Telle est ta mère. 
m Elle lève î » oui elle rêve; elle rêve à ton ingratitude et à 
9 ton aveuglement ; elle réve à ton lendeoMiin qa!eUe 
» voudrait moins triste et moins amer; elle cherche eu sou 
» eœur les moyens de venir en aide à ta force d^lknte et 
» d'édairer tes lumières I » Ses paroles nesont,plus intel- 
» ligibles !» Tu es trop loin d'elle pour k comprendre , 
1» attends, laisse-la s'apipreciber de t<Â ; ou plutôt» coors^ 
» cours encore, cours jusqu à ce que, n'en pouvant plus 
» de lassitude y de faim et de soif , tombant d*iiianitîûii » 
» tu te laisses aller au plus profond sommeil. Uni- 
» versité , université I tu as rôvé aussi et , apiès un 
» long rév« , tu t'es retrouvée sans diadème.» tu ne oomr 
D mandais plus aux peuples, leb rois n'étaient plus à tes 
» pieds ; trompée par tes souvenbs » ta voulais oonn* 
1» mander en reine, te croyant encore fille aînée des rois , 
» maïs ta voix ji'était plus aocueiUie «que par un imBsense 
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» éckt d6i*ire ; une éc&le^ de beaux ei^pfks, parlanl au 

» nom de la souveraineté ratioauelie , avait brisé ta cou- 
7* roDBe en même temps que eelle des rois ; après aToir 
» baimi tes pères » iie avaieut décrété riuutiiité >de ta 
)) science ; qu'en auraient-ils fait , eux qui n^avaieut du 
1» goût que pour les grosaieiB pkisks et les iDatériaUes 
» jouissances? Eux ^ t' obéir 1 ils avaient jeté le ridicule 
» comme un vêtement sur les épanles às» roi» et 
» avaient disparu ! au lieu de Vobéiri ils t'avaiept dé- 
» pouillée et laissée sur le -eheonn ; il a fiiUn, pour te ne» 
1» lever de ia poussière et te rendre quelque obûse de to^ 
» antique splendeur , la main d'un autre Chailemague ; 
X» pour donn^ à tes aocente le charme puissant de 
» premiers jours y il t*a fallu entendre la .douce voix 4|ui 
» te disait : Lènle-toi, lève^toi , ma fitte ; appuie ton fams 
» sur mon him ; il fait ici i>ieo sombre fiX bïm 
» marchons à la lumme ; voioi .que la icarojx bi^iUe au 
» eiely allons ensemble et, n^censAit nqtre ailianee 4es 
)) aucieiis jours , prupiietiaoïia la vérité aux iionjQaes en 
!» leur paflaiit.de Bieu^aomme du Seigneur de tiHites tes 
p sciences ; de la raison, comme d'un tlambeau douteux 
p et tom'ours pvèt à s'éteindire ; dnlavertUyOommedB 1% 
» néviiableoonséquenGe.dâ toute philosophie dont je bi^ 
» ceau n'est pas sur la terre. Tu reconnaîtras ceite^voix 
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I» pour être la voix de ta mère ; ces paroles ne te seront pas 
T» inintelligibies ; l'appuyant sur son sein , tu compren- 
» dras qu'elle n'est pas à la veille de mourir et tu maiv 
» cheras avec elle à travers les peuples pour les éclairer 
» et leur enseigner la yole, la vérité et la vie. » 

Dans tout ce que je viens de rapporter du règne de Phi- 
lippe-Auguste, le clergé , qui occupe alors la plus haute 
position , ne peut exciter que Tadmiration ou, du moins^ 
obtenir que les iguorants, de bouae foi, le béuissent au 
Heu de le maudire et que les au&es se taisent, n'osant 
se plaindre et ne voulant pas louer. Toutefois, au milieu 
de ces grandes choses civiles ou militaires, il s'en rmi- 
contre deux dont on fait un crime à TËglise , dont on ac- 
cuse le gouvernement de Philippe-Auguste ; qui furent 
moins l'œuvre du clergé que ceUe de la situation sociale 
moinsle résultat du système gouvernemental que la consé- 
quence des positions humaines ; ces deux choses, bonnee 
en elles-mêmes , s'appuyèrent sur rassentiment unanime 
de la nation , mais elles n'eurent pas lieu sans produire 
des égarements particuliers; elles ne s'achevèrent pas 
sans être souiUtes par la vengeance ou par l^ambition j 
laissant de côté les motifs , les causes elles conséquences^ 
quelques historiens n'ont présenté que les erreurs et les 
fautes individuelles pour faire des choses eUes-mémes le& 
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plus horribles tableaux ; semblables en cela au pciolre 
qui, pour donner une juste idée d'un riche et gracieux 
paysage, ne peiodrait qu'un cimetière ou un cloaque. 
Ces detix choses sont le banoissemeot des Juifs et la croi* 
sade contre les Albigeois. 

Le bannissement des juifs étail-il une mesure bonne ou 
mauvaise ? De nos jours, ayec les lois qui nous régissent, 
«ette mesure serait mauvaise et, plus que cela, elle serait 
une souveraine injustice ; au xn* siècle , rien ne pouvait 
la faire coûdamner : les juifs, à cette époque , n'étaient 
que des étrangers tolérés en France et dont les étahlisse- 
ments ressemblaient aux tentes dressées dans le désert ; 
appelés par l'intérêt politique du monarque, ils devaieul 
16'évanouir quand la pohtique avait des intérêts con- 
traires ; les conséquences de cette précarité ne dépassaient 
pas les prévoyances des enfants d'Israël et ceux-ci don- 
naient à leur industrie ânaocière un développement et 
une activité, une direction et une rapacité d'une telle 
nature que les tentes pouvaient être facilement trans- 
portées d'un royaume à l'autre sans que la misère fit partie 
des bagages. Mais on ne se contenta pas de les bannir, on 
confisqua leurs immeubles, leurs créances furent déclarée s 
nulles et, pour se libérer, il suffit aux créanciers de payer 
à l'Etat le cinquième de leurs dettes; c'était donc sauter 
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àTeiilla spoliation. Le gouvernement pouv ait leur enjoin- 
dre de qaiUer le royaume qaaadil le jugeait ccHYenable, 
comme il Ta fait dans les derniers temps pour les PolouaiSy 
les Italiens, les Espagnols^ etc. etc. , pourquolles dépouiller 
avant de les bannir ? Les motifs, qui déteraiinèreat une ac- 
tion qui nous parait une inoDstraosité» furent d'autant plus 
étrangers à la religion que^ suiyant les écnyains de l'é- 
poque, c( les évôques et archevêques, gagnés par les pros- 
» critS) n'oublièrent ni prières, ni promessespour fléchir le 
> jeune monarque dont rien ne put ébranler la résolution.» 

Le véritable motif de cette spoliation fut puisé 1«> dans 
répuisement du trésor public et des ressources privées ; 
2 dans Torigine de la fortune des Juifs. 

Le trésor public était tellement épuisé qu'il ne restait 
dans les mains du prévôt qu'un peu plus de trente-sept 
sous, c'estrànlire environ six cent vingt^neuf marcs d*or ; 
quand le. roi s'adressait aux barons pour en obtenir 
quelques subsides, ils lui répondaient : « Sire roi, nos 
» fiefs sont presque tous engagés depuis la dernière croi- 
» sade 'y mon ptre s'est ruiné au service du tien m Pa* 
» lestine ; nous ne pouvons plus tenir nos cours plé-* . 
» nières ; les vases de nos chapelles sont fondus ; veux-tu 
» donc nous pressurer comme la pomme dont on fait du 
» cidre? » Cries fiefs étaient engagés entre les mains des 
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juifs et, avec les â^, le calice de Téglide, les oroemeots 
da comte, Tescarboude du chevalier et k charme du hn 
boureur. Ces engagements étaient laits à des cuuditions 
plus onéreuses encore que celles imposées aujourd'hui 
par nos pré leurs a la petite sexnaine j pour quelque deniers 
ils ruinaient le plus riche fermier, pour quelques sous le 
plus opulent propriétaire ou le plus noble baron. « Ré* 
» pandus dans les villes et dans les campagnes, ils s'étaient 
yf emparés de toutes les industries, et maîtres des tran- 
» sactions commerciales, ils avaient acquis d'immenses ri- 

chesses. Existaitril uu péage, une perception de droits, 
» d*imp6ts, de revenus, c'était un juif qui en avait la 
» ferme. Youlait-on faire un emprunt, acheter quelques 
» petits objets de luxe , on allait encore trouver le juif. » 
a Eii icelui temps du bon roi Philippe, habitaient juifs à 

P&ris et partout, en trop grande multitude; 11 plus 
» sages et h plus grands en la loi de Moïse étaient venus 
» en le pays de France et principalement à Paris. En la 
» cité demeurèrent si longuement, ils s*enrichirent ai 
» bien qu'ils achetèrent près de la moitié de Paris. Ils 
I» avaient sergeans et chamhrlers vivant avec eux, en 
» leurs ostels, qu'ils fesaieut judaiser (1). » Toutes ces 

(1) Ghroniqae de Saint Dem, llSi. 

m 
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richesses arrachées aux nécessiiésproduitesparlesgaerres 
oaùoaales ou par un commerce encore au herceau^ n'é- 
taient pas considérées comme légitimement acquises et ^ 
aux yeux des personnes ainsi dépouillées, les juifs pas- 
saient pour des spoliateurs qu'il était permis de spolier 
à leur tour. Rendre aux sujets les obligations qu'ils 
avaient souscrites , et les gages qu'ils avaient conâés aux 
jui&i c'était s'adresser à la passion la plus vive du cœur 
humain y la cupidité. « Les boui^eois et les paysans 
» étaient en si grande suggestion envers les juifs, par les 
» grands deniers qu'ils leur devaient , que les hébreux 
)» prenaient au}i uns leurs meubles^ les vendaient pour se 
» payer, et qu'ils retenaient les autres comme captifs et 

w 

]» sûretés eu leurs maisons (1). » 

Bans un pareil état de choses, la loi qui déclarait que 
les objets engagés devaient foire retour à leurs proprié- 
taires; consacrait-elle une injustice? nos tribunaux ne 
prononcent-ils pas tous les jours des jugements qui obli- 
gent l'usurier à faire restilulion ou à payer à leurs 
victimes des dommages-intérêts? Du reste , il ne faudrait 
pas croire que la loi réduisit les juifs à la misère; elle 
leur laissa leurs bijoux et leur or qu*ils envoyèrent eu 

(1) Chronique de Saint Denis, 1181. 



Digitized by Gov.*v.i^ 



GUÂ.PiTR£ VU. 345 

Italie et eu Allemagne au moyen de lettres de crédit iû- 
Tentées par eux; elle leur perniit de Tendre leurs meu- 
bles; « quand ils virent que les prélats étaient éconduits 
» par Philippe, ils furent merveilleusement esbahis et 
» éperdus; quand ils virent qu'ils ne pouvaient estre au- 
D trement et que le terme approdiait qu'ils devaient avoir- 
» la France vidée, ils commencèrent à vendre leurs meu- 
» bles et ^^ai oisons à merveilleuse lias te (1). » Ce qui 
prouve, au surplus, que les Israélites n'avaient pas trop à se 
plaindre de celte loi c'est que , chaque fois qu'ils furent 
rappelés, quoique ce fût moyennant rançon, ils se hâtèrent 
de rentrer dans le royaume et d'y recommencer leur tralk 
jusqu'à ce qu'on les chassât encore. Le gouvernement, 
pkcé dans les mains du cardinal de Champagne, n'agis- 
sait point par haine contre les juifs ; il mettait un frein 
à leur rapacité, ce qui était son devoir, il Jbanmssait, 
ce qui était son droit. Mais en dehors du gouverne- 
ment et des questions de justice, il y avait dans le 
peuple des motifs de répulsion que rien ne pouvait sur-: 
monter et dont les souvenirs, même aujourd'hui, ue sont 
pas entièrement efiacés. On disait que les juifs, pleins 
de haine et de cruauté contre les chrétiens , célébraient 

(1) Ghroniqiiie de Saint Denis, liSt. 
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leurs pâques en immolant des enfants qu'ils mettaient en 
croix et perçaient d'une lance ; des images presque con- 
temporaines représentent \ une de ces réunions mysté- 
rieuses. « Des rabbins, à Taspeet horrible y déchirent 
n avec de petits couteaux le sein de leur victime , et 
» répandant son sang dans des vaisseaux auprès desquels 
» gisent amoncelés des corps de petits ei^ants. Il y avait 
» dans ialiiie uu cliuieau nommé Bray, et sur cette même 
» terre la comtesse de Brie possédait beaucoup de jui&. 
)» Or, il arriva qu'un certain paysan , confesseur de notre 
)i foi, devait à ces juifeim grand nombre de sous, et 
3» comme il ne s'acquittait pas de sa dette , la comtesse 
» leur dMndonna ce malheurmix pour le punir à leur 
% gré, livrant ainâ avec la l^èreté d'une femme, un 
» membre de l'Eglise du Christ à ses enneaiis. Cet liOiiUije 
3» leur aymt donc été remis^ les juifs le dépouillmnt à 
"» nu, placèrent sur sa téte une couronne d épines et le 
it conduisireot de village en village jusqu'à ce que, Téie- 
^ vaut sur une croix, ils luipercèrentleûauc d'un coup de 
)» lance (1). » La iiaïue du peuple n'était donc pas plus aveu- 
gle que les mesures du gouvernement n'étaieiit ii^iustes. 
Il est pos6ii>le, néanmoins, que toutes ces considé- 

(1) Philipeid. de Guillaume le Breioiu CSfaamt l*'. 
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rations ne satisfossent pas certains esprits ; mais quels que 
floieni ieurs scrupale&i a iln'enestpas moins vrai que ï&ir 
» pulâiou d'une classe d'iioaiuaes, l'objet de la haine géné- 
» raie» avait en elle-même quelque chose de populaire et 
)} pouvait heureusement commencer le règne du suzerain.» 
Les juifs ont été plusieurs fois, depuis , Tobjet de sem* 
biables mesures et, chaque fois» les souverains s'y sont 
déterminés par des moti£s semblables à ceux qui détermi- 
Dèreoi Philippe et son mirastre ; il me sera donc inutile 
de chercher à eu justifier le clergé qui ne se rendit pas plus 
complice sous un règne que sous Tautre. Ajoutons, du 
reste, que la volonté négative d'un peuple est aussi sacrée 
que sa volonté affirmative; soit, donc, qu'il dise « je 
veux ou je ne veux pas, » il faut également obéir et se 
soumettre j or, le peuple n'a jamais expiiine sa volonté 
d'une manière aussi énergique, aussi générale et aussi 
jbLbre que lorsqu'il a dit : « Je ne veux pas de juiis chez 
» mdl « Aux yeux de nés doctrines sur la souveraineté 
4u peuple, Philippe II et le cardinal ministre n'ont lait 
qu'aecompËr nn devoir en s'incUnant devant Topinion 
publique. 

La croisade conlie les Albigeois est un fait de la plus 
haute gravité ; son importance domine la phipart des évé* 
nements du moyen âge et ses conséquences, renouvelées 
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au xn* siècle, touchept aux fondements môme du prin- 
cipe des deux autorités spirituelle et temporelle et aux 
droits de la liberté de conscience ; il importe donc de 
biea démêler ce qui, dans cette sanglante épisode de 
notre histoire, appartient à TEglise de ce qui appartient à 
l'action civile, afin de mettre sur le compte de chacune 
d'elles la part dluilueuce qu'elle exerça au milieu des 
Tilles en cendres, des populations égorgées et des souve- 
rainetés renversées. Pour faire cette exacte répartition» il 
faut d*abord exposer les doctrines des noTateurs et retra- 
cer les situations des populations du nord vis-à-vis des 
populations méridionales, car les monstrueuses erreurs 
des uns et la haine native des autres sont les deux épées 
qui créèrent tant de ruines et amoncelèrent tant de ca- 
davres. 

La doctrine des Albigeois, ou bons-hommes, était un 
mélange des erreurs enseignées depuis Arius jusqu*à 
Pierre de Bruys; les Manichéens, les PrisciUiens, les 
Yaudois ou pauvres et ensabotés de Lyou , avaient contri- 
bué à composer les principes de cette nouvelle secte ; 
c'était un éclectisme dans l'erreur. Ils rejetaient le 
dogme, une grande partie de l'Ecriture sainte et tout 
l'ancien Testament^ ils niaient que Dieu eût institué un 
culte matériel, un sacerdoce visible; ils ne voulaient point 



Digitized 



CBAPITEE VU. 349 

d'Ëglise et point de sacrements, pas plus le baptême que 
Tencharistie; ils battaient les prêtres, salissaient et cas- 
saient les images des saints, faisaient des pilons de cui- 
sine avec les' bras et les jambes des crucifix ; ils réfor- 
maient la morale et se divisaient en parfaits et en croyants : 
les premiers avaient mission de prier, de jeûner, d'être 
saints pour les autres ; les seconds vivaient à leur guise , 
mçttaDt eu pratique des préceptes d'une immoralité sans 
frein; suivant eux, Tunion des sexes entre parents ou 
non était également criminelle, mais ou appienait que 
les femmes des Parfaits qui étaient grosses faisaient périr 
leurs enfants y aàn d'éviter une procréation (1). a On y 
» voit des églises sans peuple, un peuple sans prêtre et le 
7> prêtre sans ministère ; on ne célèbre pas les fêtes , 
» les chrétiens meureut sans sacrement, et on refuse 
» le baptême aux adultes (i). » lis rêvaient une éga- 
lité absolue enUre tous les hommes | une société sans 
prêtres, sans nobles et sang riches; ils demandaient 
le partage des biens et posaient comme un article 
4e foi que tout homme qui se croyait inspiré pouvait 
parier la parole céleste et enseigner la foi du Christ. 
Comme on le voit , les doctrines communistes fai- 

(1) G«>e de Puy. Uaureiis, préf. in cbronic, cap* n. 
(1) Saint Bernard, Spistoi. p. 345. 
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fiuent partie des eroyanoee des M)igeois et , en même 
leiiips qu'ils ciétniisaieiit renseignement de TËgiise pour 

établir leur réforme, ils introduisaient 1 la j^lua profonde 
immoralité; ^ le droit , pomr le premier Tenu, de se 
croire inspiré, d'ensei^er et d'interpréter les saintes 
EerUures suivant son caprice, et 3* la eomanineuté des 
liions ; c'est-anjUa^ qu'ils détruisaient la religion , la f&- 
œille et la propriété , trois choses qui sont attaquées au- 
jourd'hui, qui ne subsistent que derrière ks baïonnettes et 
qui tomberont peut-être un jour devant le dogme du droit 
d'examen en matière d*au(oiité religieuse. Il parait juste à 
quelques uns que chaque individu soumette Tautorité de 
l'Eglise à Texamen de sa raison et qu'avant de les accepter 
il se fasse juge des obligati^is qui lui sont imposées, cela 
s'appelle en langage philosophique « indépendance de 
n Tesprît* » «Ce n'est que la révolte de Toigueil contre 
i autorité. II est vrai qu'il s'agit ici d'une autorité que 
nous bannissons de nos croyances, parce qu*à Timitation 
des Yaudois, nous l'avons bannie de nos mœurs et que 
nous nous flattons d'avoir assea de lumière pour nous 
passer d'un flambeau ; il est si doux de croire à son in£ail- 
iibiliîe personnelle et de nier celle de l'Eglise universelle! 
Ainsi avons-nous applaudi chaque fois qu'un homme s^est 
levé dans le monde et a déchiré quelques pagiâs des saints 
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livres ou que, les tenant à la main et en jetant les feuilles 
à la multitude y il a dit : « Prenez , lisez et oonipreDez, ee 
que vous aurez compris sera la vérité, ce que vous 
I» n*aurez pas tsompris sera l'erreur; faite^-Toos uo Dieu 
D ou plusieurs Dieux à la portée de votre intelligence. » 
Jusque-là lout est Men et nous nous complaisons dans lé 
développement de nos théories sur Fémanoipation de i'm- 
telligence humaine ; il y a bien dans les familles un peu 
plus de désordres depuis que le fils peut se railler de la 
foi de son père et sourire quand sa vieille mère s'age- 
nouille devant Dieu; depuis que la jeune fille a laissé se 
faner dans son âme cette ileur virginale cueillie sur l'au- 
tel et que ses doigts Font effeuillée, la nuit, alors que 
tout dormait autour d'elle, hormis les passions de son 
oœur, dans un de ces livres si beÀux que nous appelons 
Bomans! Mais qulmportent les larmes d*un père et les 
tourments d'une mère? l'émancipation ne doit-elle , pas 
progresser toujours et toujours pousser les générations 
vers un plus parfait avenir? Je sais bien que nous refu- 
sons à nos enfants la liberté que nous accordons à nous 
«t à tous les autres, eomme si Tâme de nos' enfants nous 
appartenait et que nous eussions le droit de lui dire : a Tu 
> n'iras pas plus loin! t» Mais à quoi bon? nos en&nts 
ne s'arrêtent pas devant un grain de sable et, d'un coup 
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d^épaule, ils nous jettent de côté comme un obstacle 

entre eux et la lumière. Nous ne sommeo touches de Ter- 
reur ou de la vérité d'une doctrine que lorsqu'elle nous 
atteint dans nos intérêts matériels et qu'elle menace de 
les détruire ou de les ébranler, et cet aveuglement en- 
traîne y dans nos appréciations, les plus grossières incon- 
séquences. Ainsi, tant qu'il ne s*est agi que de Tau- 
torité de FEglise , nous avons trouvé qu'il était beau 
de s*y soustraire parce qu'elle nous asservissait ; nous ne 
pensions pas que cette indépendance dans Tordre reli- 
gieux allait entraîner Tindépendance dans Tordre civil et 
que, habituée a iiiisonner avant d'obéir, la société 
voudrait un jour se soustraire à Tautorité politique. Après 
avoir dit aux hommes : a N^obéissez pas à Dieu sans com- 
» prendre, » vous avez pensé qu'ils vous obéiraient sans 
examiner 1 Ils ont examiné la source de votre pouvoir et 
la justice de vos ordres; ils ont trouvé que votre pouvoir 
avait sa source en eux-mêmes et que vos ordres étaient 
injustes et ils ont secoué votre autorité cuimiie vous aviez 
brisé vous-même Tautorité qui vous gênait Ceux-là, qui 
n'ont voulu ni de votre autorité ni de celle de r£glise , 
ont cependant voulu établir la leur et, à leur tour, ils se 
sont écrié : « Peuples! nous vous avons délivrés de la ty- 
» raunie du cleige el du des^ulisme des Grands, soyeï 
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» libres... à coaditioQ que vous nous obéirez, car nous 
» sommes la raison , la sagesse et la vérité ! » Ces hommes 
étaient assez stnpides pour croire en eux-mêmes, eux qui 
ne croyaient eu rien : au-dessus d'eux, tout avait disparu; 
au*^essous d'eux, ils ne voyaient que le néant et ils 
croyaient leur règne étemel. Le néant s'est révolté contre 
eux et, après quelques jours, ils ont été balayés par ce 
néant, comme sur nos grands chemins, le vent enlève et 
chasse la poussière. Ces derniers venus avaient aussi exa- 
miné les lois et ils avaient trouvé qu'elles étaient absurdes, 
contraires à leur raison parce qp'eUes permettaient à ceux 
qui les faisaient et aux amis de ceux qui les feisûent, 
d'amasser de grandes richesses et de se noyer dans les 
plaisirs, tandis qu*eux, fils comme les autres de Thuma- 
nité, manquaient du nécessaire et vivaient dans les lar- 
mes; et voilà qu'ils ont demandé, comme les Albigeois, 
l'égalité entre tous les hommes et le partage des fortunes ! 
Four sauver les vôtres il a fallu livrer de terribles ba- 
tailles, armer cinq cent mille hommes et vous organiser 
en nombreuses légions ; encore savez-vous que la cro^ 
sade n*est pas finie et que vous n'avez gagné qu'une trêve 
pendant laquelle vos ennemis aiguisent de nouvelles 
armes ; a vous n'avez rien sauvé encore I » Une des plus 
grandes erreurs de ce tempsHsi c'est que les gens qui pog- 
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sèdent croient que la société sera sauvée si leurs trésors 
m soHt pas enlevés, comme si, pour exister, la société 
avait besoin qu'ils fassent riches plutôt que leurs voisins. 
liCS forluues particulières sont protégées pai' les lois hur 
maines, et les lois peuvent très-bien se passer des hcrnuBea 
riiîhes. Toutes les fois donc que rhomiue voudra couser- 
ver ou abquérir et se réserver le droit d'admettre ou de 
rejeter les lois de Tautorité poUtique, il fera une folie; 
toutes les fois qu'il voudra T obéissance à Tautorité poli- 
tique, et permettra à sa raison de s*élever aunlessus de 
l'autorité religieuse , il ressemblera à celui qui , voulant 
élever un palais, le construirait sur le sable ; la prière 
tempête qui s'jélève le renverse et, quand on en a balayé 
les décombres, il n'en reste plus d'autre trace qu'une 
vaine poussière que tout le monde foule aux pieds. 

Nos pères , au xiii' siècle , sUnquiétaient assez peu de 
toutes ces théories; ils admettaient pour autorité souve^ 
raiue celle de l'Eglise et s* en rapportaient à eUe de la 
conservation de Tordre public ; toutes les erreurs anti* 
sociales étant aussi anti-religieuses, on lui laissait le soin 
de prononcer sur les unes et sur les autres et on ne se 
réservait que le glaive pour détruire ce qu'elle déclarait 
contraiic au bien général, quand ses instructions étaient 
demeurées sans résultat. Amsi, de nos jours, si rËgtite 
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86 fût trouvée dans la position où elle était, il y a six siè- 
cles, elle aurait employé tous les moyens de douceur et 
de perBoasion pour éelairer les sectateurs d'une doctrine 
qui nous a tous effrayés -, si ses paroles eussent été mé- 
connues, elle aurait prononcé contre eux la peine de 
rexcommunication ; si cette peine eût été insuffisante , 
plutôt qm de laisser périr une société dont elle est la 
mère, elle aurait £&it un app^ au peuple et Teût exhorté 
à se défendre contre les égorgeurs. Croit-on qu'elle eût , 
dans ce cas, abusé de son autorité? Quelqu'un, autre 
que le parti dévastateur, aurait-il pu s^en plaindre? Kous, 
qui avons tant applaudi nos généraux , nos soldats et nos 
concitoyens de Paris, après les terribles combats héroï- 
quement soutenus par eux , eussions-nous pu nous récrier 
si r<BUVTe de la délivrance s'était opérée plus prompte et 
plu» complète par ordre de la puissance spirituelle ? Ce 
que TËglise aurait fait au milieu de nous , elle Ta fait au 
milieu de nos pères ; ceux qui la blâment aujourd'hui 
sont les fils des Patarins, Albigeois et Ensabotés de Lyon, 
qui trouvent facile de parler des cruautés et de taire les 
crimes. Changez les noms des partis et, au lieu d'attendre 
itx siècles, pour savoir ce que disent les vaincus, lisez 
leurs journaux, qui serviront peut-être à écrire l'iiistoire, 
et vous verres que les amis de l'ordre ont été cruels et 
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atroces envers des hommes qai succombaient en défen- 
dant aoblement leur liberté ; vous verrez que la justice 
du pays était barbare quand elle n'avait devant elle que 
des martyrs. C'est aiusii^ue nous est arrivée l'histoire des 
croisades contre les Albigeois, et nous verrons, plus tard, 
qull en^t de même pour les persécutions contre les Gal- 
vinistcis ; cruauté de la part de la société qui se défend , 
justice et débonnaireté de la part de ceux qui la veulent 
bouleverser. C'est aux hommes de sens et d'expérience à 
se décider quand ils ont rhbtoire sous les yeux. 

Eugène 111 envoya saint Bernard dans le Languedoc 
pour que ses prédications détruisissent Terreur, et quand 
il voulut prendre la parole à Yerfeuil , petite ville à vingt 
kilomètres de Toulouse, il s'éleva des cris de dérision; 
la sainteté et l'éloquence n'en imposèrent point , saint 
Bernard fut hué. Sa mission ne fut pas plus heureuse à 
Albi où tous les habitants avaient embrassé l'hérésie et 
vinrent au-devant de lui montés sur des ânes en signe de 
moquerie; on lui jetait de la boue, on M crachait au 
visage, quelques-uns lui attachaient de la paille derrière 
le dos. Tristes jeux qui se sont uaguèrc renouvelés et 
dont lé peuple se fait un passe-temps quand sa colère a 
des victimes ù immoler. Ce qui donnait tant d'audace à 
ces forcenés, «t c'était Tappui de Raymond , comte de 
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Tooloufie , rami déclaré des hérétiques, qui se moquait 

» devant ses chapelains du Dieu de iMoise , et t[ui ordon- 
» nait à son houfon de conirefaire le prêtre à la messe. 
» Innocent 111 , qui avait succédé à Eugène , le lit sommer 
» d'exterminer l'hérésie dans ses états , et voyant quMl 
D tergiversait toujours, il le ht excommunier en face par 
» son légal , Pierre de Castelnau. » Raymond fit assassiner 
le l^t, et Innocent, bien convaincu que les moyens ca- 
noniques ne pourraient rien pour éclairer des iiouuues 
qui répcmdaient aux prédications par de grossières in- 
jures, aux peines disciplinaires par des coups de poignard, 
bien résolu à faire disparaître une doctrine dont le but 
était le pillage et qui comptait la mort parmi ses auxi- 
liaires, lit prêcher sur-le-champ uue croisade coutie la 
« gent empestée de Provence. » 

Miïon et l'abbé de C4iieaux, légats du souverain Pontife, 
se présentèrent à Muhppe, alors à Villeneuve-le-Roi et 
lui remirent les lettres par lesquelles Innocent ie pressait 
de marcher en Languedoc ; PhiUppe répondit : « Seigneur 
1» l^at, bien avez fait de compter sur moi pour secourir 
D sainte mère r£glise, mais j'ai à mes lianes deux grands 
» et terribles lions ; savoir , Othon d'Allemagne qui se dit 
» empereur, et Jean d'Angleterre, lesquels de leur côté 
» travaillent de toutes leurs forces à porter le trouble 
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4êm le rojaume de Fraoce ; ainsi d'aucune lnçon ne 

n veux burlir , ui kisseï aller mon ^s. Quaud à mes bst- 
» rous^ je leur odroie licence et penn» d'alier conte lee 
» iieréUques et seconder sainte Eglise (1). » 

Alors les barons s'^rièrent : « Bien dîtes ^ are loi ; 
» allons cMtier ces légers et vaniteux Proven^ux. » 

Le gouvernement ne prit aucune part à cette expédi- 
tion et cependant cent mille tiommes furent Jdientût réunie 
souô les murs de Lyon, prêts à descendre en Provence ; 
cet enthouBîanne fut moins le. résultat des idées reli- 
gieuses que celui des vieiUes haines qui animaient ie^ 
populations frankes contre les Provençaux ; a La Pro- 
p vence ou la LaDgue>4*0c ne disait point partie de ki. 
» France ; les Provençaux se moquaient de la gravite sé- 
)» rieuse de tout le haut baronnage du nord; ces banoos à 
» leur tour lançaient de gros jurons chevaleresques 
p contre les histrions du midi et kor parmre efféminée^ 
» les moines, les évéques francs censuraient leurs mœurs 
» licencieuses et leur vie de plaisir; c'étaient encore deux 

races d'hommes conservant les caxaetèves distiiictiis 
p d'une origine différente. La guerre contre les Albigeois 
n était une nouvelle kmskm de la -raee fiasque dans le 

(i) Pierre de Vaulz-Gernay^ chap. 



Digitizea by <jOO^it: 



œàsmM m 399 

» midi de la Firance ; parmi ces popnlatioiis que la pois- 
» sance de Ghariemagoe avait ua momeDi dooiptéefi , 
» mais qui avaient secoué presqu'auesitôt le joug dee e&- 
» fonts du nord y Tappàt des fi^s confisquéB dans cette 

» belle terre de Laugucdoc, fertile en toute chose, de ces 
^ riches cités commerçantes et civilisées^ him autrement 
» fiables que les sombres doujons de Montfort ou de 
1» I9évm, étttt bien capable aussi de réchaufter les dévo- 
» tiens tièdes et les imaginations sans enthousiasme. Il 
3f) y avait, comme un le voit, ]>ieu des motifs , outre le 

» seotiment r^gieux » pour entraîner les paladins ite 

i> l^ raûce contre les hérétiques albigeois. » {Capefigm.) 

loigaes à toutes ces considérattoiis fue le chef des 
croisés était Simon de Houttot, homme de conviction et 
de volonté, intrépide, infatigable, endurci à toutes les 
épreuves du corps et de l^ftme; qu'il arrivait d'outre-^mer 
où il avait servi huit ans contre les infidèles, sans avoir 
f H satisfaire S8n dmfaition ; car alors toutes les belles 
terres de la Palestine étaient au pouvoir des Sarrasins ^ 
ija^ n'était péisllefaé de sem^lre à ia lèle d'^one^rapédi- 
tion qui pouvait njomer è ea petite baromiede Montfort 
TAmaury les fertiles campagnes du Languedoc ; et vous 
aurez le vrai caractère de cette guerre du nord contre le 
nndi. l»e souverain Pontdè n'avait deoMuadé qu'ime inva< 



Digitizeu by <jOOgle 



900 l'ÉOIISB ST U f &AMC1 AU HOYIK AGE. 

sioii de quarante jours pour mettre à la raison des gens 

qui enseigoaieut la spoliation et la débauche, qui tour- 
naient en ridicule et assassinaient de pacifiques ambassa- 
deurs, qui ruinaient le commerce eu ne laissant plus de 
passage libre au voyageur, soit par terre soit par eau, 
qu'aux plus onéreuses conditions (1). 

ijuand le délai fut expiré, il se ti'ouva que la guerre 
était devenue guerre nationale ; on n*y distinguait plus les 
orthodoxes des hérétiques; tous les Provençaux étaient 
également le sujet des injures des vieux barons , et toute 
la population catholique du Languedoc ne se séparait 
point des hérétiques dans la défense du ici liloire ^ a iidèles 
' » et Vaudois protégeaient en commun les murailles de 
D leurs cités, et luttaient de concert pqur repousser la 
» domination étrangère , tant il est vrai qu'à k pensée 
» religieuse d'une guerre sainte, venaient se* mêler des 
)» habitudes de sol et de races! Képétons~le, c'était une 
» dernière invasion des familles franques dans les terrées 
1» des Yisigoths, produite, il est vrai, par un accident reli- 
)» gieux, mais qui cachait une cause générale, une vieille 
» haine que des rapprochements tentés avaient afiaihlie 
1» sans la détruire* » {Capefigue.) 

(1) Act.'inter epistol. Umoc. Ul^tom. Il, p. ii7 ei Ul. 
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' Le pape lin-mème fat iœpoissaQt à dominer les am- 
bitions rivales et les jalousies nationales : a Montfort/ 
» laissant là la question religieuse^ rie voyait plus qu^une 
» conquête à faire, et s'inquiétait peu des soumissions et 
» des retours de son ennemi. Don Pèdre, roi de Portugal, 
Imau^frère de Raymond, avait écrit à Rome et en avait 
» reçu xine lettre par laquelle lonocent arrêtait le cours 
1»^ ^ la guerre cette lettre fut remise à Montfort qui la 
» lut à peine^ i» Cétait lui qui, à son tour, poussait eu 
avant k souverain Fon^e : « Armex-vous du xèle de 
D Phinées, seigneur pape, lui écrivaitril ; écrasez plus for- 
» tement encore la tête déjà écrasée à demi de ce tyran , 
» de cet hérétique Raymond. » Dans le condle assemblé 
à Rome, au mois de novembre 1215, pour terminer ces 
buttes affireuses et résoudre la grande querelle entre les 
anciens cooUes du pays et les envahisseurs , un des car^ 
dinaux prit liardiiiieiit la défense du comte de Foix , fils 
de Raymond : « Adonc a presa la paraula ung des car- 
x> dînais que ai dit : Gonseilleray etc. etc. (Chroniq. pro» 
1» vençale p. 56.) n Le chantre deTEglisede Lyou ^ s^adres- 
sant au Saint-Père ^ Vous savez bien que le comte 
)» Raymond vous a toujours obéi en toute chose; il vous 

(1) Le chroiuqueur provençal dit : « Que erat ung des grands clercs 
de tots le xroode. » 

n. 16 
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» a remis kB ^bàteaux que yom aveg émmiiéê eenutoe 

1 garauùe ; il a couibaliu coulre sua propre neveu le vi- 
» eemte de Béeders. YousiiepouTesTimidîspeDaerâelui 
» readre èas da&WQe&« » Le pape iit un de tète comme 
pour applaiidir à eeUe lianuigue: «Mon fière, dik-il, 
» lors même que le erante de Touiouee eemi eoufoUe, 
» sou fUs ne Test pai j il faut doue lui reudre ses ler-^ 
» m (!)• n Ces paroles exeitèrettt des moroMues violeiiU 
dans rassemblée; ils furent impératifs jusqua point 
que , malgré las sentîmeots de respect t^u'inspirait la 
peracouie du pape» ia majorité du iMHicile reiidity eontre 
ropiuiou du Poutiie, uu décret favorable à la race fran- 
que. (Ca^finm*) 

î^ous avons vu que le souverain Poniife» en fusant 
pcMier la croisade oonlre les ÂttNgeois, a'miA lui 
qu'ûbéirÀ la mission qu'il avait reçue du dal et de k 
terre jpour veiller à la pureté des doctrine et à la couser- 
vatioD de Tordre dans la société. Adm^tona qu'iono* 
cent III eût négligé de la rempiur et que les peuples, dont 
les yeuxétaiaDi fixée sur lui, le voyant sans inquiétiiée et 
sans crainte, eussent laissé ^andir au milieu d'eux une 
secte qui, d*une part, défendait le mariage et, d'autre 

(1) Lo payre ma pagara per les iiiiquiUtts 4ei Ulh «A lû Slh fêt 
iniqmtates del payre. Ghroniq. |»roTençale, col. 61. 



Digitizea by <jOO^it: 



CHAPrnte vu, 363 

part, ordomitit Tégalilé dm ^wlmm; cfue smi^il ad- 
mut Ou bk»! elle €ùt devenue assez forle pour essayer 
rapplicalîou de ses rêveries insensées , et alors cm aurait 
ea la eeniniuiiaiité des femmes et la communauté des 
Mens y nos pères auraient vécu comme des sauvages ; ou 
Lieu, la nation aurait fini par prendre les armes pour re- 
poiQSser les sectures et les détruire» et alors au Heu d'être 
concentrée dans le Languedoc, la guerre fût devenue 
uoiverselle. De eoirte que , de quelque manière qu'oit en- 
visage la question, tout en déplorant lés abus inséparables 
dTuiie invasiofi , les scènes barbares que devait entratner 
après elle une conquête où se confondaient toutes les plus 
hautaines passions, on est forcé de convenir que l'Eglise 
a iRen faU d'intervenir et d'arrâter le fléau avant son dé* 
bordement sur le sol français. 

£n résumé, sous le règne de Pbilippe-Aaguste , fe 
<^gé a servi la France dans la guerre et dans la paix; 
dans les arts et dans le commerce, dans la science et dans 
lattberté, sans qu'on puisse lui reprocher d'avoir tribusé 
de son immense pouvoir sinon au profit des masses ; les 
petits marehanife en <Mit reçu des règlements, qui affipan* 
cbissaient leurs métiers ; les communes ont été dotées de 
chartes qui consacraient leurs libertés; députe Cette 
époque, la royauté, Paris et raniversité n'ont eeseé 
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<f nugmenter leurs ridiesses et d'étendre leurs pouvoirs ; 
lorsque le roi mourut à Mantes, le 14 juillet 1223 , 1» 
voyaume, défendu par les troupes pennan^tes de PéTèque 
de SenliSj fut assez fort pour n*avolr rien à craindre ni 

des seigneurs divisés et atiaibils^ ni des Anglais si sou- 
vent vaincus. 

On a VU) jusqu'à présent, que radministration du 
royaume a été plus ou moins juste et la nation plus ou 
moins heureuse » selon que les affaires publiques se sont 
trouvé confiéea au clergé ou qu'elles lui out été retirées f 
sous les deux premières races, où rien n'était stalile dans 
le gouvernement, on rencontre quelques souverains dont 
rambidon est de travailler au bonheur du peuple ; ceuz^ 
là sont les élèves des prêtres qui sont demeurés leur» 
conseillers j un subit revirement de fortune, la mort ou la 
révolte , renversent un homme de bien , les prêtres sont 
chassési les malheureux colons, seris et manants sont de 
nouveau plongés dans la smitude. Au milieu de ces 
vicissitudes, deux choses ne changèrent point, deux 
choses qui sont sur la terre comme les astres au fir- 
mament, Dieu et VËghse. Tout le reste disparut , vieillit 
ou se modiiia, revint à la vie, se modifia encore et 
finit par s'évanouir enti^ment , parce que ce qui est de 
rhomme, serait-ce du plus puissant, ne serait toi^ours. 
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que misère et néant. Ce qui ne s'use et ne passe point, 

c'est la vérité, parce cju'elle seuie a pour mission de 
répondre ici-bas aux décrets providentiels; or la mis- 
sion de la Térité politique étant d'ailranchir, il fallait 
bien qu'elle usftt tous les fers et qu'elle brisât toutes 
les chaînes ; cette vérité ne résidait ni dans le roi ^ 
ni daus les barons , ni dans le peuple , compusant trois 
classes distinctes , elle résidait dans le clergé réunis^ 
sant en lui-même les trois éléments de la société qui 
se formait ; la vérité sociale est universelle et ne peut de* 
v^ir Texclusive propriété d'une caste ou d^un individu. 
Aussi voit-on le royaume augmenter en puissance ^ en 
gloire, le peuple accroître son repos et sa liberté, à me- 
sure que TEgllse augmente sa domination. Sous la pre- 
mière race, ces éclairs de bonheur furent trè&fares t 
Glovis, Dagobert; sous la deumèmerace, Gharlemagne, 
Charleshle-Ghauve, Louis-le^Bègue^ Gharles4e-6ros! Six 
vies de rois en cinq siècles ! Aussi ces deux premières 
races, pour n'avoir pas voulu entrer daus la vérité, aont- 
elles, l'une après l'autre, descendues du trône après avoir 
produit vingt rois incapables pour un grand homme. Il 
en est autrement de la troisième race ; soit que des temps 
plus avancés lui aient donné plus d*expérience, soit 
qu elle ait uaLurellemeut mieux compris les choses , soit 
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eofio qu*ett6 fiH prédestinée à plue derâ et à plue de 
Ivoire, toujours est-il qu'elle m^i une fois pour touiee 

et d'une maiii résolue le flambeau tjue TE^lise lui ^ré- 
eeatait et que, de» les aèeles précédente! de sooTe* 
raios avaieat négligé ou dédaigpé* C'est pourquoi d^uts 
Suguet-Capet jusquee au dernier jour de Louis YIII , p^ 
dant deux cent trente^-neuf aus, la France a fiait des pas de 
géaal i^L s'cbt soiidemeut plaçce a la tète des uatious. Les 
rois qui Font successiTeoient gouvernée» pendayii 
secoude période » semblent n'avoir de commun avec 
leurs prédécesseurs que le Gourage ; le prudence , k 1«- 
BÛère et la bonté se trouvent en deçà du siècle, la 
cruauté, Fignorance et le caprice se trouvent au-delà 



i!lyi 






m 



dont le cours traverse une contrée diversement favo* 
risée du ôel; ici des montagnes arides et sauvages^ 
quelques bouquets de bois , quelques fleurs et quelques 
égi^ tristement perdus dans les rochers ; là de mâguifi« 
ques prairies» de frais ombrages et des Inûts délicieux. 
Toutefois I tous ces souveraine ne furent pas doués de 
toutes les qualités à la fois , leur àme ne fut peint étraa- 
gbre à toutes las passions^ chacun d'eux euteesvertua 
particulières et ses défauts personnels, plus de vertus oe- 
pdndaot que d« d^ts» jusqu'à Louis UL, rhomme mo- 
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dèie du moyen âge, puisqu'il fut uu grand législateur, un 
b^os et un saint Ce qu'ilf a.dft remEtrquable, c'est qu'au 
moment même ou la monarchie française arrivait au su- 
prême degré d'autorité dans le monde, TEgUse atteignait 
jluflsii'époque <b ba plus baiitie puasanee temp<MreU6 ;x*est 
quand elle renversait les rois et distribuait les couronnes 
que la France, marchaD t sanafaibiemet se lenantaBne trop 
4ie gèœ à côté de cette puissance extraordinaire, obtenait 
le point culminant de sa force morale. Ce fait établirait à 
.hûsettLipialeiMmYoîr tan^orel des souveraitis Pontifes 
était moins hostile à la royauté cju'aux hommes qui eu 
abusaient pour opprimer les faibles ; dans tons les oas^ 
noui» n'aurions pas à noit3 en plaindre , puisqu'il ne 
s'exerça jamais qu'au détriment de nos rivaux et pour 
abaisser nos ennemis. Toutes ces considératians résultent 
évidemmenL du lègue de Louis IX. 
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Louis V!îî. — Honoré III. — Louis IX. — Régence de Blanche de Ca»- 
tille. LXvéqne de SeBli» et la Cardinal Saint-Aiige. — Fin de la 
^eire des Albigeois. ~ L'Evèque d'Evrom. — Rappel des JqIIIb. — 
ârâgoire IX olBre à Louis IX la couroniM Impériale* — Guelfes et 
Gi^lins* EiooimiiOnicatioii de Frédéric II. — Bataille de Cbér* 
bourg. — Maladie de Louis. — Il prend la Croix. — Préparatifs de 
départ. — Le sire de Joinville. — Pastoureaux. — Tentatives des An- 
gllais. — Patriotique fermeté des Evéques. — Mort de Blanche. — Re- 
tour dn Roi. — Gompeation da minisièfs. — Biéroriiies admiaistne 
tives. Jastlee do Roi. — Le royaume de Naples est conquis sit 
perdu parla duc Charles, frère du RoL -~ Seconde croisade de saint 
Louis. Régence de Mathieu, al>hé de Saint-Denis. — Départ db 
l'armée. — Mort de Louis IX. — Philippe lll. — Funérailles. — Le 
nouveau roi conserve les ministres de son père. — Le pape Nicolas lll. 
—•Dixième partie des revenus ecclésiastiques. — Rôle du Clergé. 
Mort du RoL — 

* 

Louië YIII» fils et successeur de Philippe-Auguste, régna 
trois ans et inuurut avec la repulatiou d'un grand cuu- 
nge et d'une grande vertu ; son nom ne se trouve pas 
déplacé entre celui du lier chevalier qui fut sou pere 
et celui du saint qui fut Son fils. On remarque , dans ces 
quelques jours, les efforts du pape Honoré lii pour em* 
pêcher la reprise des hostilités entre la France et l Au- 
gleterre; si ces eSorIs eussent réussi, nous compterions 
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dans nos annales deux victoires de moins, mais la patriç 
aurait conservé plusieurs milliers d^eufaiits demeurée 
sur les champs de bataille : les yictoires ne valent pas la 
m des hommes. Pendant la dernière année de son rè* 
goe [1226], Louis YIII fit la conquête d'Avignon; le siège 
de cette ville coûta à la France la mort de plusieurs sei- 
gdeurs parmi lesquels se trouva Tévèque de limoges, 
Louis mourut le 8 novembre à Montpensier, ea Au- 
vei^e. 

U n'est pas permis de douter que Loûis^ dont la mère 
«8t vénérée comme une sainte^ n'ait reçu du clergé toute 
son éducation ; il a'est pas moins certain que, sous son 
règne comme sous les règnes de son père et de son aleid^ 
les ministres ont été choisis parmi les ecclésiastiques ; on 
peut donc dire pour cette époque comme pour Tépoque 
précédente : a H s^est fait de grandes et magnifiques 
» choses sous le gouvernement des prêtres, donc, hê 
» prêtres étaient alors bien placés dans le maniement des 
» affaires publiques. » Louis IX n'avait que douze ans 
lorsque son père mourut et laissa pour régente la reine 
Blanche de Gastille. Pour la première fois, on voyait le 
pouvoir entre les mains d'une femme et les hauts barons, 
surtout le comte de Boulogne, frère de Louis YIU, ne 
voulurent pas, eux qpi entendaient ne céder i personne ^ 
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pnMnettre oliéissaiice à tuie jeune étriDgiàre ; la luiiiii- 
Mlîoii de la v^ntd n'aTait été quft verlmtoy il la niaienl. 

L^ardievéque de Sens, les évéques de Beauvais et de 
CSbartres déekrèrent qu'elle aTait été laite ea leur pré- 
leuce et ils i'atlestèrent autlieutiquemeiU par des lettres 
aeelléesde leurs eeeaux (1); eneenséquenoey laRâoe* 
mèro fit couroDoer son fils et oboiait ses loiaistres dont 
les deux principaux furent : Guérin, évêque de Seuils , 
celui qui avait organisé k bataille de Bouvines el aTait 
administré sûus le règne de Philippe-Auguste eu qualité 
^ CShaacelier de France ; Romain , caidioal dtt titre de 
iaml-Angei légat du pape. Les comtes de Champagne, 
de Bretagne et de La Marche s'eugagei eut pai' bêimeut 
de ne déférw a à anouna ordres qui leur nuseent du 
» roi» ou de sa part, tant qu'il serait eu si bas âge, » 
et fénnèrent le projet d^enlsTer le jeune prince qui 
m trouvait dans les environs d'Orléans et n'eut que le 
tempà de se jeter daiia Montlhér). L'évèque de Senlis^ 
{névenudesévénementSy en apfieUeau peuple et le peuple 
vient eu telle ioule que, de Paris à MouUhéry, le cheoùii 
est rempM « de gens à armes et sans armée» serrée oéle à 
9 eOte, leequela chaient tous à haute voix à notre eei* 

(1) Trét. àm Chaite U^etle à» E^t«k 
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» gûeur, qu'il duLLiiàl au roi bouue vie et pius>}>énté, et 
w le vouloitgarder cootre tous ses «miemit. Âvee une 
pareiik escorte, le roi et la mè^ purent passer devaot 
€(M*beil sans que peraoniie osât remuer. Le peuple a fiut 
d'aulree eeeortes aui pnnoes et aux princesses ^ il n'y eu 
paâ àoul la souveuii puxâôê aussi uaturellement rappeler 
€^e de Tersaiiles à Paris; seulemeiil il s'agissait, eu 
i^Sti^y d'arraclier le t(à et la reine des nmos des couspi- 
rat^u^s ely en 1789, delitrerle roi et la reine à d*aulrss 
DOQ^irateuTB derrière lesquels se cachait le bourreau ; 
la pi einière fois, on n'entendit que des chants de bouiieur 
et de bénôdictioii» k seconde fois on n'entendit que de 
iiérocôs luiriements , on vit des têtes sanglantes portées 
far de hideusM mégères; la première fins , c'était im 
érèque qid en avait appelé an pea|riie» la seconde fois ee 
fut le crime qui en appela à la crapule I 

Le rci étasl à peine rentré dans sa capitale, 
(j^'une querelle commencée dans un cabaret, prit d'assez 
grandes proportions ponr occuper PBurope pendant deux 
ans. Au carnaval de 1229, le soir du dimanche gras, 
quelques ecuUers, attardés daus une taverne du lauLourg 

âaintrJtoseau» s'y prirent de querelle avec leur hMe et 

furent maluraités pai^ les babitants; le lendemain ils re- 
WBnciit en grand nombre, arasés d'épées et de bâtons^ 

* 
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$e jettent aur tous ceux qu'ils rencontrent, hommes et 
femmesy et en blessent plusieurs ; la régente reçoit de$ 
idaintÊS y envoie quelques archers du prévôt^ ceux-ci se 
trcMnpeitt et, au lieu de s'attaquer aux coupables, tombent 
sur les premiers écohersqu ils trouvent s'ébattant hors des 
murs et en tuent quelques-uns. Les professeurs se plaignent 
à leur tour et réclament justice et satisfaction; la reine s*y 
refuse, les leçons de F Université cessent, écoliers et maîtres 
se dispersent, abandonnent Paris, « cette nourrice de 
» philosophie et de sapience ; » quelques-uns se réfugient 
à Angers et à Orléans, d*autres à Reims et à Toulouse ; il 
y en eut qui passèrent en Espagne, en Italie et en Angle* 
terre. Cette dispersion {Burette^ Velly^DanieL) durai deux 
ans et ne se termina que par Tint^vention du pape que 
a toutes les écolesregardaieutalorscommeieur seul chef. ^ 
Grégoire IX écrivit à Févéque de Paris» à Blanche, au jeune 
roi et obtint qu'il serait Mt satisfaction àrUnivei'sité. 

La gueiie dea Albigeois durait depuis vingt ans, et 
Louis avait à cœur de la terminer; le roi ne redôntaîc. 
pas les combats, mais il n aimait pas ceux où il n'y avait 
ni glmre ni profit ; c^est pourquoi, au lieu d'mivoyer des 
troupes dans le Laoguedoc, il publia contre les hérétiques 
une ordonnance dans laquelle il est dit que qiucuu(juô , 
possédant un fief, protégera les dissidensi les favofisera 
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ou leur donuera. asile , sera considéré comme rebelle aux 
là» du pays et que sa terre deTieodra propriété de FEtat. 
Cette ordouoaoce termina la guerre et rétablit l'ordre, là 
où d'aveugles et coupables sectaires Payaieut indîgae* 
mùul troublé. Quelques historiens trouvent cette disposi- 
tion sévère, et, pour la justifier, lui cherchent une excuse 
dans la jeunesse du prince, et « dans la nécessité où il se 
» trouvait d'employer des remèdes un peu)^us fort; ils 
» ajoutent qu'une pacification qui avait passé le pouvoir 
» de Philippe-Auguste , le plus grand politique de son 
1* siècle , fut Touvrage d'une femme, et le coup d'essai 
» d'un roi encore enfant. » Singulière prévention! la loi 
contre les bérétiques était trop sévère , la jeunesse de 
Louis est sa seule excuse , mais elle était commandée par 
la nécessité, ses dispositions firent plus pour le bonheur 
de la société que toute la sagesse et toute la force du vain* 
queur de Bouvinesî De pareils résultats n*ont besoin ni 
d'excuse ni de justification. Toutefois, cette loi ne fut 
l'œuvre ni de Blanche ni de son fils, le vrai législateur fot 
le cardinal Saint- Auge, la Kégente et Louis lui pré* 
lèreni seulement Fappui de leur autorité. Ce résultat mo* 
ral ne fut pas le.seul obtenu dans cette circonstance : 
Raymond de Toulouse se vit obligé , pour écluq^per ho- 
norablemenl aux dispositions de la loi, de faire à la cou^ 
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tonm de Fram de nooibreiisea «onoessions ; par le traité 
de MeaiiXi fioodu cette môme aonée» il abandonna iiae 

pai'ûe de son domaine , et réserva le reste à celui des 
frères da jeune roi qui aerail déoigiié pour épouser sa 
fiUe. De sorte, qu'eu réaiite, le royaume dut au ministre 
eardinal : 1* La cessation d'une guerre qui mentçaitde 
se prolonger jusqu^à Tentière extinction de la race du 
midi; 2* Tacquisitiou immédiate Jes coinlca de Nar- 
boane, BézierSi Âgde, Mi^fudeinie , N!meSy Uses, eto. 
etc.^ S*" en perspective , la possession de toutes les pra* 
linees qui avaient composé le royaume d'Arles» 

[1230] Vers le même temps mourut le iiameuxévèque 
de Seulià, Guériu, le chaucelier de 1 rcuice; pendaiil une 
administnitioo de quarante années, il atait été successi- 
vement ordomiateur des armées du roii garde des sceauic 
et ofaanedîer ; génie univmel , d*une prudbmce et d'une 
fermeté sans exen^, grand komme de guerre , évèque 
digue par ses vertus et la sévérité de ses mœurs des pre* 
Bsieis siàeles du chrîstianisnia. H ne fui pas remplacé à 
la chancellerie spus le règne de Louis IX ; on ne trouve 
plus que de sknples gardes des sceaux, et le premier qui 
înjà appelé à remplir ie& fonctions de cette chargei bA 
liaoul , évêque d'Evreux ; un évèque succédait à un 
évéque ; les améUorations se eontinuaient sans relâche* 
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La oéeesBité avait mis Philippe-Auguste dans le oas de 
iNomir les Juiia; la même uécessité les lui fit rappelar 
seize ans plus tard et, cette fois , il avait cru pourvoir à 
tant par des règlemeiits sagee et sévères ; « faibles bar* 
S) rières coatre l'avitUté de ce peuple insatiable , toujours 
» halnle à éluder la loi quand il s'agit d*aeerottre sa for* 
» tiuie* m Les abus avaieat paru dû nouveau , les popula- 
tioDS raarcliaieal cucore à leur ruiiic, le uuu veau garde 
des sceaux fit publier de nouvelles et plua sévères ardoi>> 
uauces; il fut défendu de prêter à usure ^ ou abolit la loi 
qui faisait du débiteur k propriété du créaneier ^ les ine- 
trumeots aratoires ue pureat plus être donnés en gage et 
Où accorda quatre ans pour payer les sommes échues, avec 
fMmlté d'opérer ce rendxHiraemeut en plusieurs termes ; 
c'est anisi que la justice descendait du trèae pour proléger 
le travailleur et le marchand contre la fraude et la rapacité. 

[1234] Louis n'était plus un enfant, il atteignait sa 
vingtième année et il fallait songer à lui donner une 
' épouse; le choix de Blanche tomba sur Marguoile, fille 
de iiâyaiond de Provence , alors âgée de douze ans* Peu 
de temps après' aen mari ig e ^ Louis reçut des lettres du 
pape dans lesquelles on lui ofùrait un splendide cadeau de 
noces , c'était la couronne impériale d'Autriche ! Alors 
commençaient les luttes entre les papes etlesempereursi 
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entre les peuples d^halie défendaDt les derniers lam- 
beaux de leur liberté et l'ambitioa d*ua grand prince 
voulant étendre sa domination sur cette riche et noble 
eoBtrée, entre les Guelfes et les Gibelins; rempereur, 
les Allemands et les seigneurs italiens veadus au despo- 
tâsme étaient Gibelins ; le pape et le peuple étaient Guelfes; 
de là ces invasions à main armée d*une part , de Tautre 
ces excommunicatioDS et ces dépositions qui ont soulevé 
tant de courroux contre TEglise et dont je parierai dans 
le chapitre suivant. Pour le moment, Grégoire IX venait 
d'excommunier FtëdérîcII et de prononcer sa déchéaneei 
il offrait sa couronne à Eobert, comte d'Artois , frère de 
Louis IX y celui-là même qui , au combat de la Hbssoure, 
devait être victime de sa brillante intrépidité* Ce fut là 
que se découvrit toute la grandeur du caiaclère du roi, 
toute la sagesse de son conseil ; non-senlement il refusa | 
[iMO] ce n'eût été qu'un déiûntéressement vulgaire , 
mais il intervint entre les deux adversaires y demandant 
à Tun plus de respect pour la liberté , à l'autre plus de 
mocleration daiis i'ardeur de son zèle ; à ce courage aïo* 
ral, le plus difficile de tous ^ Louis , qui disait tous les 
jours son breviaue, joignait aussi celui des champs de 
bataille, et les évéques qui U^nviroanaieut, u'amollis« 
saient pas sa valeur héroïque» 
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[i^tô] Louis avait à.peiae refusé, ime couroime pouiE 
son frère Robert, qu'il fut appelé à défendre , contre 
Hugaes de Lusignan, comte de la Marche et contre Senri 
III, roi d'Angleterre, son frère Alphonse nouveUemeat 
iastaUé dans son apanage de PoillerB. Les deux armées se 
reucoatrèreut le vingt-un juillet, près du village de Tail- 
lebourg. Entre elles coulait la profonde et inguéable Cha- 
rente sur laquelle était établi un petLl pont de hoi» où ne 
pouvaient passer que quatre hommes de front -, les forces 
ennemies se composaieni de seize cents chevaliers , six 
cents arhalétriei*s et viiigt mille .fantassins ; les Français 
éteient à peu près égaux en nombre , maia leur cavalerie 
était plus nombreuse,^*. Les Anglais, maîtres du pays 
d'Alphonse, gardaient le pont et attendaient qu'on vint 
les attaquer derrière la Charente , bien sûrs que le pas- 
sage était impossible* Le roi ramasse tout ce qu'il peut 
de bateaux , les charge de troupes et leur ordronne d'aller 
prendre terre malgré les arbalétriers anglais qui bordaient 
le rivage; eu méiue li cuuuuaude Tattaque du pont, elle 
Se fait avec furie , les retranchements sont emportés ; 
m^is au-Kielà du pont , nos quelques hommes sont acca^ 
blés et repofjffîsés par le nombre ^ le roi met pied à terre , 
passe le premier et se trouve presque seul avec les Anglais 
pdi ce que les siens ne peuvent défiler qu'en petit uouibre ; 
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il renvei'âe tout ce qui se reacoutre et^ à Taide de cinq 
eeots servants d^armes qui le rejoignirent à fai fia , avee 
les Jualiste» , rartillene du temps , il vil reunemà fuir 
dans une déroute complète dans la directiou de ia ville 
âe Sainfeee; Henn, lui-méitte ^ courait avee ies fuyarèi, 
fiichardy son frère, ùtant sou casque et sa cuirasse , re* 
cnla dev«»it la honte d'une si grande Utoheté : il ^avança 
seul y ttu simple i)àtoa blanc à la main , demandai à par- 
lementer. U n'obtint qu'une trêve d'un jour. Le leude- 
BMua, k combat rocoatmença m milieu des cbefloiis 
ereux et de$ Tignobles qui eulourent les muis de Saintes, 
« et les Français vainqueurs une seconde lois , étaient sur 
» le poÎDl de pénétrer dans la ville qaand Henri, averti 
» au milieu d*un repas, sauta à cbeval et courut jusqu^à 
» Biaye, à grand renfort d*éperons. v ies cbevalîers par- 
tirent après lui sur leurs meilleurs cbevaux , et, après 
les cbevidiers y la multitude des gens de pied, quitom* 
baient d'inaoilion çà et là durant cette longue route di 
quarante à einquante milles d'Âgleterre. Le cbendn était 
tellement jonché d^hommes et de chevaux épuisés el 
luuuiaiits , de chariots dételés , de meubles brisés , que 
c'était à en pleurer de pitié. (Bur^te > Matthieu Ptum* ) 
Henri pierdit en deux joui*s trente tonnes d'or et douae 
nulle l^nunes. Tel ûit ce roi saint Louis dont nous 
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avons admiré k vaillaace daos la Pales^ ; 8a piété m 
Fempéchait pas d*étre un héros quand il foUait défeodre 
sa patrie (!)• 

Od a dit que la religion, la dévotion , si on le veut, 
était lé partage des ftmes faibles et qu^elle détruisait dans 
le c(Bur le courage nécessaire dans les combats et l'ardeur 
àa palriotisme ; saint Louis était, je erois, aussi dévot 
que qui que oe fût et je ne pense pas que personne ait phis 
que lui aimé la France et sa gloire et sa liberté. Je cite 
saint Levas parce qu'il se trouve sur mon diemin, il se- 
rait facile de joindre à son nom d'innombrables cohortes 
4e pieux h^s; rfaistolre du monde répond à oeUe de 
Louis U. «t Elle a dit assez haut quel fut partout , dans 
» les batailles et dans les couseils , le dévoument des ca- 
9 thoHqnes aux jours où la patrie le réclame. Elle a dit si 
p le patriotisme a diminué dans le monde depuis Jesus- 
n €hrist, et si, oomme autrefois, parce que le temple s'est 
D agrandi , on ne combat plus pour Vautel et le foyer , » 
ces deux choses sacrées qu« les anciens ne séparaient pas. 
Tout le inonde sent que la patrie et l'Eglise , le sentiment 
national et le sentiment religieux, loin de s'exclure, se 
IMifientl'un par Tautre, et que, touchant à la poitrine 

(1) Guill. Guyard Naogis. 
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de chacuQ de dous, le ciel et la terre y rendront ce cri 
célèbre : 

A tous les cœurs dvrétiens que la pairie est chère (1). 

Quoi qu'il en soit de ses seolimeuts religieux, Louis , 
quiavaitcontinuélaoampagne dans les marais de VAunis 
et dont le tempérament était fréie et délicat comme 
celui de son père, rapporta de ce pays insalubre, où ses 
soldats mouraient par milliers , un corps si a&ibli qu*il 
alla en languissaol jusqu'à la fia [1245] de Taunée sui« 
vante, au bout de laquelle il tomba tellement malade è 
PontoisCi qu'on le crut mort un moment. Déjà les deux 

« 

femmes qui le gardaient disputaient entre elles s'il follaîC 
kd tirer le drap 9ur k visage , quand il revint à lui toui- 

à-coup, et demanda qu'oD lui apportât la croix des pèle- 
rins en Terre sainte. « Quand la bornée dame sa mère sut 
» qu'il avait recouvré la pai oie , elle eut une telle joie 
» que plus grande n'était possible ; mais quand elle le vit 
T» avec la croix sur la poitrine , ainsi , que lui-même la 
» conta, elle fut aussi transie que si elle l'eût vu mort (2) . » 
En vain sa mère, son épouse et ses ministres s'opposè- 
reut-ils à ce qu'il exécutât èoa voyage d'outre-mer, rieu 

(i) tacordaire, $!• conttraooe. 

(9) JoinviUe, Burette. 
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ne fut capable de Vm détoomer ; au milieu de toute» le» 
iastaaces chaque jour répétées , U faiaait sm préparatifs 
et, (^uaiid ils fui en l terminés, quand il eut sous ses or- 
dra une armée de 100,000 hommes, il fit ses demièrea 
dispositions pour assurer le repos de la France pendant 
son expédition. Son premier soin fut de fàire enrôler 
parmi lee croisés tout ce qu'il y avait de plus remuant 
parmi les seigneurs ; le second fut de conclure avec le roi 
d'Angleterre, qui ne partait pas, une trêve dont le souve- 
rain Pontife se rendit garant j le troisième lut de faire 
droit aux plaintes que ses sujets pouvaient élever contre 
sou administration. 11 envoya des commissaires dans 
toutes les provinces pour informer s'il n'y avait rien de 
mal acquis dans ses domaines, et si personne ne se ptoL- 
gnait y ou de prèu forcés, ou d'ai^enl et de vivres extor- 
qués, n ne s'en rapporta pas même à ses premiers 'cn- 
voyés : il fit partir secrètement des ecclésiastiques pour 
aller faire les mêmes informations et s^aseurer de Texae- 
litude des rapports qui lui arriveraient. Les plaintes furent 
peu nombreuses et on y fit de convenables satisfactions. 
Le douze juin 1248, il se rendit à SaintrDenis et reçut da 
cardinal Othoa, l'orillamme, la panne tière et le bourdon; 
depuis ce temps, jusqu'à sa mort , on ne lui vit plus d^é* 
tolfe éclatante, ni par la matière, ni par la couleur, ^us 
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ée ddfttfes , plus -de soie, pkw de foumms de prix. 
A Oooçpi6B pois y dit Joiovilky ne voulut porter ne mena 
» Tair, ne gris, ne écarlate, ne étriers, ne éperons dorés. 
» See robee étaient de camefiny ou de perd» et étoient 
» les fourrures de ses maatelines et de ses robes de peaulx 
de garnutes , et de jambes de lièvres, i» La plupart des 
seigoeurs imitèrent Texemple du roi : on pardonnait à 
ses ennemis, on réparait les offenses, ce n'étaient que 
restitiitions : bien des gens croient que la plupart des 
BQKmastères qui ont été bâtis depuis le cinquième siècle 
jusqu^à la dernière croisade, n*oat été {(mëès que de ces 
libéralités. Le sire de Joinville raconte de lui-même y 
qu'encore qu'il ne se bculit coupable d'aucune usurpa- 
tion I ne laissa pas d'assembler ses vassaux et môme ses 
voiâios, pour leur faire réparation des torts qu'il pouvait 
leur avdr fàîts. « fus tonte k semaine, dit-î!, à 
» faire l^les et banquets avec mon frère de Yauqueiour , 
1» «t tousies riches hommes du pays qui là étoient y et di- 
» sonnt après que avions ba et mangé» chansons les uns 
» après les autres, et demenoit grant joie chacun de sa 
» fMy mm^and ce vint le vendredi, je leur dis : sei^ 
li gueurs, sçachez que je m'en vais outre-mer , je ne sçais 
» M je reviendrai jamais, ou non, pourtant y a nul i 
» cpiij*8]yejanieKiaitaufimlert|eiquiv«iiille9e|^a^ 
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» de mm, se tm ataot, car je le vrat amender, ainsi 
» qee j'aà oouiume cLb faire à cmix cpû se platgneikt de 

» moi, ne de mes geas, ainsi Iç fis par comiQun dict des 
» gensdupuyseide ma4esre. i» Look partit eaâa et vial 
s'embarquer à Aigues-Mortes, sur les cètes de Provence, 
laisiaal àaa mère radmiaistraftioa de son nyfsmne. La 
iotte était composée de trente-lmitgraïKis vaisseaux, sans 
compter ceux qui portaient les vi\Tes , les chevaux et les 
équipages. « AussitAt, dit Joinvilie^ le maître de la neC 
V s^éoria à ses gens : est Totre besogne prête? Sommes- 
» nous à point YTèns Fépoiidireiit4]ue oui miment. Ootnd 
» ies préties et les cleros furent entrés, il leur fit chanter 
» an nom de Dieu ce bel hfmne Vem Creator Spiritus , 
» lent debout en bout, «t en ehantant, les moriiiieiBâ- 
)» rent Y<nle de far Dieu. Incontinent le vent s'entonne à 
» ht mie «t tantôt nous fit perdre k terre de tne , si que 
1» nous ne vismes plus que ciei et mer , et ohacun jour 
» nous éloignâmes du lien dont nous étions partis. » 
L'abienee du roi fut de six années pendant iesipieiles, k 
i^gente et les ministres tinrent les rênes du gouvernement. 
Fanr maintenir k France en pidk , ils eurent à kttar 
eontre deux ennemis d'espèce bien dittéreaU;, pnisqae ran 
wmii du peuple fnmçtts et foutre du m d' Angietanse ; 
leur sagesse k fit tiioo^er de Vm ei de l'autre. 
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Un nomsié Jacob, hongrois de naissance, apostat de 

Tordre de Citeaux et mèiue du chriâtianisme, portant uoe 
barbe qiii kd descendait jusqu'à la ceinture , au visage 
pèle et d^t, anx yeux oÀves mais étincel^nts, à la voix 
de tcHinerre, parcourut les campagnes, où, se doiiuant 
pour prophète , il annonça de la port de k Srâte Yiei^ 
que Dieu ne voulait pas se servir des riches pour délivrer 
k terre sainte, mais des pauyres etdes bergers. Les ttovh 
peaux furent aussitôt ahandcnniés , et les charmes délais- 
sées ; les euiaats , les jeuued filles quittèreot la maison 
paternelle^ suiwent oe fanatique, et, sous le nom à» pafr> 
toureaux, réunis au nombre de trente mille, se reudirent 
à Paris; lesmhiistres ne voyant en eux que dlionnêtes 
gens, un instant égarés» dont le fanatisme tomberait Men- 
tal, et qui ne lai^deraient pas à regagner leurs foyers, les 
accueillirent comme des aveugles, au lieu de les rè-^^ 
pousser comme des coupables. Mais cette armée de 
paysans abusés fut bientôt grossie d'une multitude in» 
finie de vagabonds, de voleurs, de bannis, d^excommu* 
ûiés , de femmes perdues de débaiiciics , et de tous ceux 
qo*en langage du temps on nommait Bttoids; tous «rmé^ 
d'épées^ de poignards, d'arbalètes, de coigDées> de 
massues et de tout ce qu'ils avaient pu ramasser, sa 
rendirent à . Orléans, prêchant et pratiquant le pillage , 
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* confessant publiquement et « dépeçant les mariages m 

» les faisant à leur fantaisie (i ] » i> semant partout la ter- 
reur. Orléans ne put résister à 100,000 hommes , etleur 
ouYiit ses portes» malgré la défense que voulait leur op- 
poser révêque Guillaume de Bussi. Quand il o'y eut plus 
rien àprendre^ils se dirigèrent du c6lé de Boui^où de* 
vaient se terminer leurs succès. Les ministres, instruits de 
leur conduite et de leurs doctrines, enToyèrent aux ma- 
gistrats Tordre de s'emparer de ces malfaiteurs; les 
Evéques falmiûèrent les anathèmes de l'Eglise et les popu- 
lations prirent les armes' contre eux; Jaeob fut assommé 
par UQ boucher, à Villeneuve sur le Cher; une grande par- 
tie fut tuée sur place ou pendue par oridre de justice, le 
.reste se dispersa pour ne plus reparaître. Il va sans dire 
que les chefs seuls avaient le droit de prêcher, de prélever 
leur part dans le bénéfice du pillage et de jouir du privilège 
de la débauche; le métier delà foule était Tassassinat, sa 
fortune, les débris dédaignés ou délaissés par les maîtres. 
Ces gens-là étaient les révolutionnaires du tedips, et les ' 
fils des Yaudok, ils ne d^àiéraient pas de. leurs pères en 
pratiquant, les armes à la main, les doctrines dont ils 
avaieiil hérité. Leur postérité ne s'est fbs éteinte, le nom 

(i)GiiiU.Gttyirt. 

n. 17 
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seul est ebaogpé; aujoiirdliiiiy cinimeàk», apuini 

^ux des àommeâ qui, au Qoai de l'égalité , se placent à la 
léte d^uû parti, et UB^oseat despotiquemeQ! leurs yoknK 
lée , «mqads rerôMmit tous les èéaéfiees de F^nenlft; 
il y a deâ iiommeb plus corrompus et plus méprisables 
eiDCOFe que les pffenûerSy cpia le déiàoii^^ 
'front d'ua âigoe ioeffî^içable; tour-À-tour s^nôles et arroi> 
gaatSy crods et làdies, nMtrchaat à la suite des mahres 
pourbumer les dernières Tapeurs de leur» honteuses sfl^ 
turnales , ou pour se ruer sur les hideux débris de quel- 
ipies sauvages banquets où le bourreau était un joyem 
eonvive , dont la mort faisait, tous les honneurs. U s'y 
Iroinre enfin des hommes , paisibles hier, ne oonnsdssant 
de la vie que ce qu'elle a de silencieux et d'ohscur, heu* 
reux peut-être au sem d'uue pauvre famille, mais n'at- 
tendant, pour abdiquer çotie naturelle et modeste royauté, 
que Téclat d'une parole trompeui»; à ceux-là on parle de 
fortune etde plaisirs; on les place sur le mont Thabor, 
on leur montre les richesses de Tunivers à côté de. leurs 
misères, qui cependant *ue sout pas des nusères, et quand 
ees pinmftftBMS ont piis soif de voluptés, quand leur 
OQiur est placé sous le charme d'enivrantes chimères , ' 
quand leurs regards se promènent éperdus surles fleur» 
et sur les fruits de ce nouveau jardin des he^^JMks » on 
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à 

leB prend par la main et oDlaurdit : « DesoendoDS da la 
» montage daoa U piame , nous pouToas fermar las 
» yeux , il nous suffit d'aller devant nous pour cueillir 
Ti lootes ces félicités qui nous appartiennent. » JBl 
descend dans la plaine , et les malheureux détruisent 
eaaa crainte; ik entendent des voix 4|oi leur crient: «en- 
» cckral encore! n et ils détruisent jusqu'à ce que , n*ea<- 
teadant plus rien autour d^eux, et croyant venu le mo» 
ment où doit se faire la moisson , ils ouvrent les yeux et 
se trouvent seuls, seuls dans la solitude avec les ruines 
qu'ils ont£ûtes; lesridiessea ontdîsparuy et avec elles 
les amis de la veille^ la route, est joa(^ée de lambeaux, 
an pourrait suivre à la piste la marche de ceux qui se 
partagent ks dépouillea, on entend leurs voix se leadi»» 
puter eu fuyant ; ceux qui les oui prépai^ées s'aUendeal 
à être appdés au festin, il leur aemUe que lanr nom pro- 
noncé là-bas vient d'arriver à leur oreille, et ils vont y 
eonrir; pauvres malheoreuxl votre nom est en «fat sorti 
de leurs bouches en délire ; ils ont bien parlé de toi , 
pauvre peuple , mais c'est pour jeter la dérisiou sur la 
orMidité d'hier, c'est pour sa demaader eommettt ils fa» 
ront pour te tromper demain l Crois-moi, laisse là tous 
ces riliaiids, re§|agne ton atelier ou ta ruslîqiie dM 
l'étroite rue de ta vieille ciâé ou iariant senlierde ion ma»* 
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deeie hameau; tu y trouveras tes vieux parents et te» 

jeunes eofants peut-être, tu y trouveras Féglise où tu as 
prié si souvent avec eux, tu y trouveras Dieu et avec lui le 
bonheuri 

Après les Ribands vinrent les Anglais, c'était juste ; 
ennenûs du dedans et ennemis du dehors doivent se don-' 
ner la main et marcher ensemble. Depuis le départ de 
LDuis> le roi d'Angleterre avait essayé de répandre IV 
larme en France en faisant courir le bruit qu'il allait 
mettre sur pied une puissante armée pour reprendre le^ 
provinces du continent que Philippe-Auguste lui avait 
enlevées ; de sou eùté , la Reine avait fait réparer et gai^ 
nir les places fortes, et préparé un appel aux communes; 
le caifdinal minisU'e en avait écrit au souverain Pontife ^ 
èt celui-ci avait défendu à Henri, sous pâne d^un inter^ 
général de tout son royaume , de faire aucun acte d'hos- 
tilité sur les terres de France. L'Anglais continua à amu- 
ser ses peuples de Tidée de ses conquêtes futures , et ne 
bougea pas. C'est ainsi que le zèle et la prudence des 
Evéques, soutenus par la fermeté de la régente, maintin- 
reat la tranquillité dansFétat^ au milieu des troubles qui 
agitaient l'Europe. Cette fermeté allait manquer et dispa- 
raître avec la Reine : Blanche, épuisée par tant de soude» 
plus encore que par Tàge , tomba tout-à-coup malade à 
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MeluQ, et comprit que c^était la mort; elle se fit porter à 
Paris, demanda le voile à Tabbeese de Maubuisson, et 
mourut sur un lit de paille, couvert d^une simple serge^ 
le i*' décembre 1253 , vers les deux heures après midi. 
Cette femme qui avait été une puissante reine, qui avait, 
à deux reprises diiléreutes , si babilement gouverné la 
France, voulut déposer sa couronne et son sceptre sur h| 
paille avant de paraître dev^t celui qui a voulu descendre 
de son trône et naître dans une étable ; Blanche pouvait 
sans déshonneur mourir sur la couche où était né le maître 
des hommes ! Sa perte fut vivement sentie dans le 
royaume: Mathieu Pâris, historien peu lavorable à k 
France, dit que c'était une temme d'un courage , d'une 
prudence et d'une élévation de génie au-dessus de son 
aeze ; les écrivains français de cette époque ijoutent 
qu'elle était née pour faire en même lem^s Fornemeut et 
la félicité du monde. 

LouisétaitàSidon lorsqu'il apprit la mort de cette mère 
qu*il avait tant aimée ; tout le monde sait comment il ap» 
prit cette funeste nouvelle ; après une retraite de deux 
jours, il manda Joinvilie et lui dit : a ALI sénéchal, j'ai 
n perdu ma mère. » « Sire, répondît le bon chevalier, je 
» n'en suis point surpris , vous sçavez qu'elle étoit m<^ 
» telle : mais ce qui m'étonne , c'est la tristesse excessive 
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9 d'un prince qui est en si grande réputation de sagesse. » 
La r^ne Ifoi^goerite parut aussi fort afâigée , quoiqu'elle 
Ha raimàt point, parce que, dit le Sénéchal^ « Blanche ne 
» voulait pas souffrir que le roi fût ei) la compagnie dé 
» son épouse. i» 

Le décès de la régente imposait au roi Tobligation de 
rentrer en France, ses dem frères Alphonse et Charles se 
trouvaimt mitres du royaun^, et le caractère du comte 
de Provence ne lui inspirait aucune sécurité^ de simples 
ministres ne pouvaient longtemps lutter contre de si 
hautes ambitions; îl s*embari[ua aux fêtes de Pâques de 
Tan 1284. Déjà on aywt atteint Ttle de Chypre et chacun 
songeait au bonheur du retour, lorsqu'on fut sur le point 
dB faire naufn^ : c'était au milieu de la nuit, le vais- 
geau donna sur un banc de sable, on amena les Toiles et 
on jeta Tancre pour attendre le jour ; dès qu'il parut, les 
plongeurs Tisîtërent le bâtiment, rapportèrent que trois 
toises de la quille étaieut emportées et pnseilièrent au 
monarque de pass^ sur un autre navire. « Dites*moi, 
» leur réponditril, sur la foi et loyauté que vous me deves, 
» si le vaisseau était à vous et chargé de riches marchan- 
» dises, rabandonneries-TOusen pareiléCatf — Non, sans 
» doute, répliquèrent-ils d'une voix mianime. — Pour- 
» quoi donc me censeilleB-vous d'en descendre T — C'est , 
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» rej^iireol-ils, que la oonnenratioa de quelques malheo- 
)» reux matelots importe peu à l'oaivera! mais rien ne 
» peut égaler le prix d'une vie comme celle de votre ma- 
» jeslé. Or, açadbez» dît le généreux prince^ qu'il n'y 
» a personne ici qui n'aime son existence autant que je 
« pois aimer la mieime: â je deeoeiids, ils descendront 
aussi ; et ne trouvaot aucun bâtiment qui puisse les re^ 
» eevoir, ils se Terront forcés de demeurer dans une terra 
» étrangèrey sans errance de reteunier dans leur pays, 
» C'est pourquoi j'aime mieux mettre eu la main de Dieu 
» ma Yie^ celle de la reine et de nos trois enfants, qœ de 
» causer un tel dommage à un si grand peuple (i). » Il 
n^y a que les idées reUgieuses qui saclient inspirer aux 
souverains un si sublime héroïsme et une si touchante a£« 
fection pour leurs sujets. Après deux mois et demi d'une 
pénible navigation, le 12 juillet 1254« le roi toucha enfin 
le sol de France et débarqua aux îles d'Hières, si faible 
«t si abattu que le sénéchal de Champagne fut obligé 
de le prendre entre ses bras pour le sortir du vaisseau. 
A peine étalMl lUborqué qu'un religieux cordelier, touché 
des désordres qui s'étaient ^^isaés dans radmimstratioa 
depuis la mort de la régente, lui rej^senta combien il 

(1) JoiaviUe, p. lis, lis. 
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importait aux rois que la justice fût eiactement rendae 
aux peuples et que le gouYeruetuent travaillât à les rendre 
de jour en jour plus heureux. 

DWèreSy le roi se rendit à Beaucaire où les bourgeois 
etiês marchands du Languedoc lui envoyèrent une dé- 
patation pourse plaindre des vexations qu^ils avaient à 
supporter de la part des olûaers de la couronne. Louis , 
touché de leurs pldnteSy assembla les évèques revenns 
avec luidela Palestine, et sur leur avis, rendit une ordon* 
nance dont l'une des dispositions décide que « les sé- 

néchaux ne pourront empêcher les habitants de trans- 
» porter ou vendre» comme ils voudrcmt, leur bled, leur 
v vin et leurs antres denrées... sileseircônstances exigent 
» de prohiber toute exportation, alors le sénéchal assem- 
» blera un conseil non suspect : où se trouveront quelques- 
-uns des prélats, des barons, des chevaliers et des habi- 
)» lants des bonnes villes, pour donner leur avis sur la 
» nécessité de eette prohibition. Quand elle aura passé 
» à la pluralité des voix, on ne pourra la révoquer 
» que dans une pareille assemblée. » Cette ordonnance 
est le plus ancien monument où Ton voit le tiers état 
appelé dans les assemblées qui traitent d objets inté- 
ressants pour le peuple, et elle fut rendae sur Tavis du 
clergé i 
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Les fêtes oélél»rées à Paris pour célébrer Theureux 
retour du prince, durèrent plusieurs jours -, on ne con- 
naissait pas alors ces fêtes offîcielles où le gouTemenvent 
dit au peuple : a Tu te réjouiras tel jour et à telle heure, 
» dans tel lieu et de telle façon ; m ailleurs ni autrement, n 
Du reste , le gouYernement a raison de Mre ainsi; il ne 
mesure pas les jouissances à des hommes qui en pren« 
draient trop , il les impose à des hommes qui s'en passe- 
raient Yolouliers. 

n n*en était pas de même en 1254; les habitants de 
Paris, sans distinction de rang , de naissance ou de ri- 
chesses, enwonnaient le roi, lui pressaient la main 
et se livraient, sans contrainte comme sans mesure, à 
la joie qu'ils éprouvaient de revoir un père. Les plus 
heureux jours de fêtes ont leur. soir et, quand ils sont 
tombés, se lève à son tour TJieure sévère du devoir, cette 
fête étemdle de l*homme^ sage. Louis le savait et ses^ 
sujets s'abandonnaient encore à leurs bruyants, plaisirs 
qu'il réunissait autour de lui son ministère. On y voyait 
alors figurer au premier rang : Le cardinal Saint-Ange , 
Gui Fulcodi qui devint , dans la suite , évêque du Puy, 
archevêque de Nari>onne et enfin pape, sous le n<mi de 
Clément lY, a grand clerc en droit, avocat le meilleur 
» de la terre, honoré du renom d'être loyal homme, ce 
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» (^ue u'âvoieût pas aiors biea des geos de sou méUer (i), » 
SimoQ de Brie^ trésorier de Saint4lartiQ de Tours, sue- 
ceseeur de Raoul dans la charge de garde des sceaux, 
appelé aosfli au siège poulifical et conno sous le nom de 
Marlm lY ; Henri, archevêque d*£mbnm ; Gui , abbé de 
OiteauXy et Guiiiaume, archidiacre de Reims, poète et ma- 
IbémalkâeD. 

[1255] Tous ces prélats ou religieux réunis sous la prési- 
dence de saint Louis, s'occupèrent d'établir de sages règle- 
ments pour radmioistration de la justice et pour le sou- 
lagement du peuple. Ou révoqua ou diminua les impôts 
que la maKgnité ou la nécessité des tempi avaient in- 
troduits^ on protégea I houneur des pauvres demoiselles 
dont la misère exposait la wtu , en les dotant avec les 
ressources royales^ on pourvut enfin à rentretien des 
pauvres communautés religieuses en leur faisant distri- 
bttir d'abondantes aumônes; des commissaires ayaient 
été envoyés dans les provinceâ pour s'enquérir des biens 
rneuUes et immisttblee dont les officiers du roi, guidés par 
la cupidité ou par ua zèle trop ardent, avaient pu s'eo^ 
parer, afin d'en opérer ime «amédiaie restitution; ils re- 
çurent ordre de dresser un rôle des pauvres laboureurs 

(t) Qiaatiiir mêmspoit^ 
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ée chaque paroisse, qui ne pouvaient plus travailler à 
'erafleileieHrvieiflesse, et le monarque se chargeait de 
fiNiniir à leur subeistance. Combien de labourean, da&t 
nos campagnes, auraient un plus grand besoin de cette 
royale soUicitade qne de la^térile satisfaoliefn de disouler 
sur leur indépendance et sur leur souveraineté, sur 
ke théories gouverBemeotales e( sur les systèmes poli- 
tiques ! 

On régulai is i dciiûitivemeutles corporations ouvrières; 
la prévôté de Pans, créée au conuneneem^t du règne, 
avait produit de grands abus; on les ât cesser en et 
ou nomma un riche boui^is, Etienne Boileau, prévôt 
de la capitale. Ce magistrat voient mettre en honneur, 
dans le commerce de la cité, l'ordre , la Bonae adiniiiis- 
tratiou et la bonne foi. llreeueillit, d'après le témoignage 
des anciens, les usager et coutumes des divers métiers; 
il les coordonna, les améliora proibaUement en heineoup 
de parties, le^ conserva conune les monuements d'une 
législation spéciale et composa ainsi le Livre des métiers. 
Ce livre contient les statuts do cent corporations diffé»* 
rentes. Le mouvement se continua après le règne de saint 
Louis et les corporations entrèrent peu àpeudansie eadn 
de Torganisation sociale. 

Cas associations des inétîers étaient mises sous le pa- 
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trouage d'un âaïut dozit le aom servs^t à distinguer cha- 
cune d'elles ; les phis grands privilèges leur étaient 
accordés et créaieat, pour ceux qui eu faisaient partie, 
une situation presque indépendante, même à l'époque 
où la servitude était uniTcrselle ; leur existence ayant 
précédé celle des communes, ce n'est pas être trop témé- 
raire que de dire que ces dernières loi doivent peut- 
être leur origine. 

Cette iiLeitc primitive, concédée avec le droit d'asso- 
ciation au profit exclusif de la classe ouvrière , a dû ses 
développements et son existence légale aux rois Gharle- 
magne, Dagobert, Philippe P', Louis YT, Louis YII, Phi- 
lippe-Auguste et saint Louis, c'est-à-dire aux souverains 
dont le clergé formait à peu près tout le conseil; c'est 
donc, à bien prendre, du clergé que le peuple a reçu ses 
premières libertés en recevant de lui la plus complète in- 
dépendance professionnelle. 

Quant à la justice, on ordonna que « les baillis, prévôts^ 
» vicomtes et autres juges supérieurs ou subalternes, ju- 
» reront de rendre la justice sans acception de personnes ; 
» de conserver de bonne foi les droits du roi, sans préju- 
»dicier à ceux des partîcttliers; de ne reeeToir aucun 
>» don si ce n'est de choses bonnes à boire ou à manger, 
» et dont la valeur n'oLcèdera pas dix sous parlsis par 
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ï» semaine; de m riea emprunter des personnes qui peu- 
y» ?eDt a^oir des procès k leim tribunaux ; de n'envoyer 
» aucun présent ni aux gens des conseils du roi^ ni à ceux 
» qui sont préposés pour examiner leurs comptes, ou pour 
» informer de leur conduite ; de s'abstenir de tout blash 
» phème, et de ne fréquenter ni les cabarets, ni les lieux 
)i de débauche; de n'acheter directem^t, ni indirecte- 
» ment aucun immeuble dans Tétendue de leur juri- 
» diction; de ne point exiger d'amende qu'elle n'ait été 
)> publiquement prononcée; de tenir leurs audiences dans 
» les lieux où ils ont coutume de les donner, poiur ne 
)» point consumer les parties en frais. » Ces règlements 
seraient-ils déplacés aujourd'hui et peuse-t-on que les 
évéques n'aient pas exercé une influence décisive sur les 
formes de la justice en France et sur la régularité qui s'est 
presque toujours fait remarquer dans nos tribunaux? On 
peut dire que la justice est sortie tout armée du sein de 
PEglise y à la différence de la science et de la liberté qui 
n^en sont sorties que successivement et faibles d'abord, 
pour grandir ensuite sous les ailes et à côté de leur mère. 

Pendant que ses lieutraants rendaient la justice dans 
les provinces , le roi la rendait lui-même à Paris. Les mi- 
uisires demeuraient étraugers aux jugemeals parce qu'a- 
lorS| comme dans tous les temps de liberté légale , ceux 
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qui faisaient les lois D'éfaieat pas ehaigés de leur appy.- 
ûalioa. Le sire de Nesle, le comte de Soissons ^ JcmYÎlle , 
Vkm de Foataines et Geoffiroi deVillette^ GaiUé de Tours, 
eamposaient ocdiDairement ce jury populaire. Chaque 

jour, après avoir oui la messe, ils allaient entendre les 
plaids de la Porte (1) ^ et jugeaient sur-le-champ toute 
les petites affaires i les parties pouvaient eu appeler au 
roi et le roi décidait : a Souvent j*ai tu , ^t loiorilley 
» que le bon saint après la messe ailoit se promener au 
» bois de Vincennes, s'asseyoit au pied d'uu chêne, lious 
» laisoit prendre place à c6té de lui» et donnoit audirace 
» k tous, ceux qui avoient .à lui parler , sans qu'aucun 
» huissier ou garde les empêchât de l'approcher (2). n 
On le ?it aussi plusieurs fois yenir au jardin de Paris, 
yétu d^une cotte de camelot, avec un surecot de tiretaine 
sans manches, et par-dessus un manteau de taffetas noir; 
là, il faisait étendre des tapis pour s^asseoir avec ses con- 
seillers, et d^éfwU mun peuple âiUgmmmt , deux fois 
par semaine il donnait audience dans sa chambre ; et peu 
content d^expédier les parties , il les renvoyoit souvent 
«foc des instructions importantes (3). 

(1) Appelés d6piiiâ « requêtes du palais. » 

(S) Joinville, p. IS. 

(a) GaiUaume do Gan. v. 470. 
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Les guerres parlioulières furent iaLerdites, on reuou- 
Teh contre le duel les eanons des eondleSy les ordoa- 
nauces de Gharlemagae et celles desoapetit-âls^ Charles- 
le-Chaii^e ; en un mot, on n'oublia rien pour corriger les 
abus et p^ectionner les mœurs. Le zèle du clergé , toute 
l'activité du roi ue suffisaieul ^as à mainteiiir la j^aix el 
à rétablir l'ordre ; à peine avaiisntpils terminé Torganisap 
tiou judiciaire et la réparation des injustices, qu'il iailut 
songer à retenir dans de jostes bornes le turbulent esprit 
de rUniTcrsité ; quatre écoliers , rencontrés par le guet; 
récemment établi, dans une taverne de mauvais renom , 
avaient été maltraités par les archers. Ton fut tué sur 
place, les trois autres furent blessés, dépouillés et mis 
en.prison ; une réparati(»i, foite par ordre des ministres,, 
fut trouvée insuffisante par TUniversité^ les leçons furent 
suspendues ; Innocent IV intervint de nouveau en finveur 
de la science^ deux archers furent pendus, les autres 
furcDl baiiiiis et les écoles se rouvrirent. C'est encore un 
souvenir à mettre sur le compte de rUniveraité, quand 
le clergé voudra régler avec elle et demander ce qui lui 
appartient. 

Tout conspirait alors pour fournir au clorgé Toecasioa 
d'utiliser son pouvoir temporel au profit de k nation 
firançaise. Pendant que tout s'inclinait devant cette cataw 
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et bcHuie figure de saint Louis, Urbain lY, le fils d*un s»- 
vetier de Troyes, lui offirait et il refusait l'empire d* Al- 
lemagne et le royaume de Naples. Son frère Charles , 
moins timoré, accepta la couronne de Sicile qu*il fal- 
lait aller prendre sur k té te de Maufred^ bâtard de Fré- 
déric n. L*intrépidité de Charles , les talents militaires 
de Gui de Mello, suivant quelques-uns , suivant quelques 
autres de Gui de Beaujeu, évéque d'Auxerre, «prélat 
» prompt de la main, » Thérolsme de Robert de Bétbune, 
de GiUes-le-Brun, connétable de France, le plus grand 
guerrier de son siècle , et de vingt autres puissants bar- 
rons y triomphèrent de tous les obstacles ; [1266] Manfred 
est tué dans la bataille de Béncvent ; Conradiu, jeune 
prince de seize ans, venu d' Allenu^e , malgré les prières 
et les larmes de sa mère^ pour revendiquer une couronne 
qu*il croyait M appartenir, s'avance à la tète de trente 
mille hommes et livre bataille à dix mille Français sur les 
bords du lac Gélano; son armée est taillée en pièces , il 
est fait prisonnier et son fiurouche vainqueur Tenvoie 
mourir sur uu échafaud. Cliarles fut le premier en £ur 
rope qui fit décapiter un prince souverain injustement 
condamné; prêt à poser la tète sur le biUot, Conradin jeta 
son gant dans la foule : quiPa relevé T « Louis XVI, des- 
» cendantde saint Louis, dont Gharlesd' Anjou étaitfrère.» 
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Il est plus fiicile de remporter des victoires que d'éta- 

Liir sa domination sur uue terre étrangère ; le souverain 
Ponlifé avait donné au comte d'Anjou une couronne à 
conquérir, la cooquète était faite , il ne sut pas la con^- 
seryer ; il lui aurait fallu , pour se faire accepter par les 
populations, des manières afiables et pleines de bonté; 
un choix de ministres sages , tolérants et justes ; uue 
grande économie dans les finances, afin de ne pas accabler 
ses nouveaux sujets; il aurait dû tirer un voile sur les 
résistances qu'il avait rencontrées et appeler à lui ceux 
des principaux seigneurs qui avaient combattu contre lui 
^ûur Manfred et pour Gonrardin ; au lieu de cela , il ne 
songea qu'à se faire craindre les plaintes des Siciliens 
ne parvenaient jusqu'au trône que pour en être dédai- 
gneusement rejetées ; les gens de bien ne furent ni con- 
sultés, ni écoutés; une foule de scélérats occupèrent les 
premières places, les habitauts furent accablés d'impùls 
et les sanglantes exécutions se renouvelèrent tous les 
jours. Ën vain Clément, qui avait succédé à Urbain, lui 
rc[ résentaitril le tort qu'il se faisait par la dureté de son 
gouvernement; en vain lui faisait-il connaître la situation 
des esprits et lui donnait-il en exemple la conduite de son 
iirère de France que tout son peuple adorait; en vain il lui 
remontrait que c'était peu d'avoir vaincu les Siciliens 
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par ias armes ^ â U ue subjuguait leurs coeurs par ses 
bianfiûts; en vain veillaitpil pour le priace, quand le 
prinoe ne comptant que sur sa forte ^ée » s'endormait 
au milieu des complots qui se tramaieat contre lui : rien 
ne put loi Mre comprendre que les empires ne se £qii* 
dent pas sur la force matérielle ^ et bientôt on regretta 
Hanfred pour ne plus considérer Charles que cmnme un 
tyran choisi peut-être par Aome pour être le Aéau de la 
Sicile j c'élait une erreur que démentaienl la coaduite et 
les instructions du Pontife; mais les peuples ignorent oe 
qui se passe dans les hautes régions politiques, ils ne 
connaissent que ce qu^ils éprouvent et Tattribuent bien 
souvent à une cause étrangère à leurs maux. Quoi qu*il 
en soit, le couile d'Aujou n'établit sou trône que sur du, 
sable et la politique de T-ordre civil aboutit enfin aux 
vêpres siciiienues ! Charles et tous ses vaillants guerriers 
laissaient tomber dans le sang français une couronne que 
la papauté seule avait placée sur le £rout de la France i 
Ce n'est pas la dernière fois que nous verrons lapoUtique 
des habiles et des sages détruire les lieureux résultats de 

É 

la politique du clergé. 

Ce lut à cette époque que Louis IX entreprit SDn seocad 
voyage d'outre-mer d'où il ne devait plus revenir ; la ré- 
gence fat par lui remite entre les mains de MMhîea, 
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abbé de Saiat-DeDis et de Simoa de Glermooiy comte de 
Nesle 'y en cas de mort , ils devaieut ûUe icaip lacés par 
Philippe, évéque d'ËYreux» et par Jean , comte de Pook 
thieu. La jlolie partit d'Aigues-Mortes le 1*' juillet 1270, 
âii>liuit jours plus tard elle était en vue de Tùm» et, le 
ving^cinq du mois d'août , à l'âge de ciuquante-cinq ans 
et quatre mois , Louis échangeait sa terrestre com unne 
contre celle qui l'attendait au ciel; sur la terre il ne per* 
dait qu'un trône et il y laissait des autels ; également digne 
d'être admiré sur le tr6ne et vénéré sur les autels , « soi! 
» qu'il combatte sur le pont de Taillebourg ou à la Mas- 

soure ; 8oit que , dans une bibliothèque , il rende 
)» compte de la matière d*un livre à ceux qui Tiennent le 
» demander ; soit qu'il donne des audiences publiques ou 
» juge des différends aux pknidi de la Porte ou sous le 
n chêne de Yincennes , sans hmmen ou gardes^.,,, soit . 
» que des princes étrangers le choisissent pour arbitre; 
» soit qu*il meure sur les ruines de Garthage , on ne sait 
» lequel le plus admirer du cliaucelier, du clerc, du pa- 
» triaiehe , du roi et de Thomme. ICare-Aurèle a montré 
» la puissance unie à la philosophie ^ Louis iX la puis» 
» sance unie à la sainteté : l'aTantage reste au chrétien.» 
(Ckat&uériand.) 

Saint Louis fut tout entier T oeuvre du cierge, qui le 
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prit au berceau pour ue le quitter qu'à Saint-Deois ; c'est 
80D chef-d^œuwe d'éducation royale, il lui est donc permis 
de le montrer à ses ennemis et de leur dire : a Vous avez 
» fait des rois philosophes y placez vu Lie merveille à côté 
» de mon ouvrage ; prenons pour jury la nation, VEu- 
» rope, r univers si vous voulez, et attendons le verdict.» 

Après la mort de saint Louis, Philippe abandonna le 
siège de Tunis, traversa TltaUe, visita Rome, continua sa 
route par Yerceil et Suze, franchit le Montcenis, prit par 
la vallée de Maurienne, se rwdit à Lyon, Màcon, Ghâlon, 
Cluny, Troyes et à Paris enfin , d'où il conduisit à Saint- 
Denis les os de son père, du comte de Nevers son frère et 
d*Isabelie,son épouse. On voyait encore, avant 1793, 
« au faubourg Saint-Laurent et sur le chemin de Saint- 
» Denis, comme sept pyramides de pierres qui furent 
s> élevées aux endroits où PhiUppe s'était arrêté pour se 
» reposer en portant le corps de son père. ^ On ne les 
voit plus aujourd'hui , ceux qui ont brisé les tombeaux 
ne pouvaient pas respecter les dernières haltes de la mort* 

Cette funèbre cérémonie achevée, Philippe se ressou- 
vint des dernières iubtructioûs qu'il avait reçues : a Gaicle- 
» toi, beau cher fils, de trop grandes convoitises; ne 
» boute pas sur tes peuples trop grandes tailles , ni 
» subsides, si ce n'est par grande nécessité , pour ton 
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» royaiume défendre; alors même, traTaiUe-loi à procurer 

)> que la dépense de ta maisou soit raisonnable et selon 
» mesure. > En France , il n^y avait rien à changer pour 
le momenti rien n'y fut donc changé : radministration 
demeura dans les mêmes mains et la tranquillité continua 
à être parfaite. Une guerre allait éclater entre la France 
et la Gastille^ le pape Nicolas III employa tous ses efforts 
pour Tempédier d'éclater; les mouTements tumultueux 
se firent au-delà des Irontières; (1202] en Navarre , en 
Castille, à Naples, en Aragon et, nulle part, les souve- 
rains Pontifes ne se lassèrent d'épuiser leurs ressources 
pour favoriser la France contre les assassins de Palerme , 
contre le roi Alphonse et contre don Pèdre dont il donna 
le trône au comte de Valois^ second fils de Philippe. 
Toutefois, le roi ne voulut pas accqfiter avant d^avoir 
prisFavis des prélats du royaume et, le 21 février [1284]^ 
ils se réunirent en conseil ; après mûre et à ce qu'il pa- 
rait, vive délibération, Tarchevéque de Bourges se leva et 
dit, au nom du clergé : « Que Tlionueur de Dieu et de la 
}» sainte Eiglise romaine, l'utilité de la foi catholiqfue, la 
» gloire du roi et de la France , exigeaient que le souve- 
» rain reçût avec reconnaissance le présent du saint Père.» 
Aussitôt le souverain Pontife accorda au rd, pour 
trois ans, la dixième partie des revenus ecclésiastiques. 
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Ainaii à l'inténeur, let» évéqaeHomistres font paisible- 
ment exécuter les sages règlements publiés par eux sous le 
règne de Louis IX ; à Teitérieur, les prélats matent pour Ta- 
grancUssement de la Frauce et se jcngaent aux villes pour le 
secours qu'^es doivent au roi, « à cause de la mâice. i» 
Mt le double r61e du clergé pendant les sdxe années 
dn règae de Philippe III. Ce prince passa la plus grande 
partie de ce temps hors de son territoire, toujours mêlé 
à toutes les batailles^ et ne revint de Gironne que pour 
noonr à Perpignan y dans la quarante-unième année de 
son âge y le einq octobre 1285. « Il se trouye placé entre 
» saint Louis, son père, et Philippe4c-Bel , son fils, de 
» même que Louis Yin , entre Philippe-Auguste , et saint 
» Louis ; comme le laboureur laisse une terre en friche 
» entre deux moissons , la providenee laissait repoeer la 
D F^ce entre deux gprands règnes, d (Chateaubriand,) 
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Cknflidéffatioitt générales sur !« ii% m* ei xuK sièctos. D o fn i ptMtt 
du i|dritii6l sur le temporel. — Llnqiiiiitioa. <— Domination det 
Papes jngée à Londres et à Beilln. — Les peuples devraient bénir 
cett6 donuBStion. — Les liaurse d'Espace et les Froleelant» de 

France. — Avaient le droit de s'imposer aux populations qui les 
rejetaient. — Conséquences politiques des doctrines de la prétendue 
réfomie. — Gomidératiûns générales. -~ 

Quoique nous ne soyons pas encore arrivés aux der- 
nièreb aouées du xur biècie , il est temps, néanmoins, de 
le eooaidérer el de le juger; «obbi bien» le règne de Pbir 
lippe IV I que nom aurions encore à traverser ^ nous mè- 
Bentit trop kmi des faits qui nous restent à apprécier et 
qui, placés à une distance de quarante ou cinquante ans, 
nous paï aî traient de lâchés de l'époque a laquelle ils ap- 
partîeimeirt. Soua k main de Philippe^le-Bel , les consti* 
iuùons poétiques subirent une modification tellement 
profonde que la marohe des affaires prit une ùêo» toute 
nouvelle : la monarchie des Trois £tats et celle du Parle- 
ment commencent pour ne finir qu'à rentrée duxix' siècle ; 
c^est un tout autre ordre de choses qui, raqgé à côté des 
quatre derniers règnes, formerait ime disgracieuse bigar- 
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nue et sortinûl quelque duose à Foniié de poiiit de Tue 
si nécessaire pour apprécier ooofeiiablenieBt les objets. 
AnèUnMOOB doDcpoor ennmier k pn^^ 

a fàU faire aujL mœurs ^ aux lois, aux arts et à la liberté; 
deux énormes accnsatioiis pèsent sur loi à cette époque : 
la domiDatîoo du spirituel sur le leiuporei des prioces, se 
maïufestaiit par rexasomniincatlon de Philippe-Auguste 
et par la déposition de Frédéric H, au coodle deLfou, 
eusuite rétablissement du UiLuiial de riii(jui:dtion, à Tou- 
kmse d*aboid et puis dans tout le royaume, rai domné 
ûsm les ebapitre^ qui précèdent , les laits historiques 
propres à établir la marcbe graduelle de TEglise Ters le 
bien-être général des populations ; mais avant d'y ajouter 
les développements nécessaires pour en faire sentir les 
plus naturelles conséquences ^ il fiiut examiner k route 
suivie depuis un siècle et savoir, par expérience , s^il est 
vrai que cette Eglise Fait encombrée à TeifeC d'fflrêter le 
pas de l' humanité. Essayons donc de démontrer que cette , 
domination était une nécessité du temps et que le pontî- 
flcal, en s'élevant au-desois des tètes couronnées , n'a 
fait que répondre aux besoins des populations et aux 
princi{»es constitutî& d'une société établie sur le droit 
évangéhque. 

Sous Philippe-Auguste y la société marche korgement. 
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mais, dans ce progrès faut-il voir le mouvemeût natuiôi 
de la civilisation ou riofiuence du prince, ou bien iaut»ii 
le ranger « parmi ces révolutions qui arrivent toutes 
». seules? » Telles sont les questions que s^adressent de 
IrèB^graves auteurs qui ne veulent pas voir où est la yén- 
table source de tous ces merveilleux chaiigemeuts. 11 me 
semble que toutes ces questions Méritent et attendent 
des réponses négatives. Le mouvement prouve reidsteuce, 
la civilisation existait donc avant Philippe-Auguste; 
quelle fut sa mère ? il ne se produit nuile part un mou- 
vement, quelque naturel qu'il soit, qui li diL sa cause en 
dehors de lui, antérieure à lui et plus puissante que lui; 
quelle lut la cause de ce mouvement qui n'a pu être assez 
puissant pour se créer lui-mémè? Le balancier d'une hor- 
loge se meut naturellement, si on suppose Texistence et 
Tactioii du il mccamcieu, quel fut le mécaaicieii assez 
habile pour créer et organiser le mouvement de la eivili- 
satiou ? Il en faut un uecessau ement. Peut-on le ranger 
parmi les révolutions qui arrivent toutes seules? Mais les 
révolutions , bonnes ou mauvaises , n'arrivent jamais 
seules; elles se produisent par des actes d'une volonté ou 
de mille vdontés, après s*étre formées par l'étude et la 
réflexion dans une intelligence ou dans mille intelli- 
gences , mais toujours de façon à pouToir être attribuées 
u. 18. 
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à des causes certaines et à des hommes qui ea furent les 
auteurs plus ou moins glorieux ou plus ou moins eou* 
pablcSy de telle sorte qu*il ne soit pas permis de dire que 
« Ton fait honneur au génie des hommes de ce qui se se- 
» rait accompli sans eux comme avec eux« » Cette doc- 
trine, vraie quand il s*agit du développement des èlres 
purement matériels, ne saurait Tétre dans Tordre des 
choses qui tiennent à la libre action des facultés intellec- 
tuelles. Nous apprécierons différemment les causes et les 
artisans de ces révolutions , suivant que nous en trouve- 
rons les conséquences utiles ou nuisibleSi mais nous se- 
rons d'accord pour dire par qui et pourquoi elles ont été 
produites. Ainsi, pour en donner un exemple frappant, 
s'il y a un Mt certain c'est que, chez nous, depuis soixante 
ans, la société se trouve en proie à une agitation telle 
qu'aucun pouvoir ne peut s'y promettre vingt-quatre 
heures de vie. Ce mouvement a ses auteurs et ses causes, 
où faut-il les chercher? Suivant moi, il faut remonter 
jusqu'aux Albigeois, descendre au protestantisme et s'ar> 
réter à la philosophie du xvm* siècle , parce que ces trois 
enseignements qui se sont suivis de deux siècles en deux 
siècles f n*on% eu qu'un seul et même hut, le renverse- 
ment du principe de 1 autorité et que , les nations privées 
4de ce principe , ressemblent à un vaisseau, privé d'ancre 
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et de boussole^ agitant au ïm&vô. éaoà pouvoir s'ar- 
réter même devant un écueil. Le nombre est grand de 
ceux qui pensent que la doctrine des Vaudois, celles de 
Luther et des philosophes du Tmi* siècle ont émancipé les 
peuples; moi, je trouve qu'elles les ont abâtardis ; je crois 
qu'elles les ont émancipés comme ou émanciperait un 
enfant de quelques mois, que ses jambes soutiennent à 
peine , dont la langue commence à balbutier quelques 
mots informes, et à qui Ton dirait : « Tes lange» gênent 
» ta liberté, je fen délivre, lève-toi et marche, i» Nos 
jugements ne seront pas les mêmes, mais les causes et 
les hommes existent , nous les connaissons ; les change- 
ments , bons ou mauvais , ne sont donc pas venus seuls 
et d'eux-mêmes ; tous les deux, ijou» iiommuns Pierre 
Valdo, Martin Luther et Arouet de Voltaire , seulement 
vous bénissez les mains d'où se sont échappés ces chan- 
gements, et d'autres les maudissent. Quant au prince , 
ce n'est pas lui non plus qui a fait la civilisation, puis- 
qu'il a eu besoin lui-même d'être civilisé ; il n'a été que 
l'instrument plus ou moins docile et intelligent de Télé*- 
ment civilisateur. Cet élément a été la doctrine évangé- 
lique ; les hommes qui opt employé cet élément à la con- 
fection du grand ceuvre sont les membres du deigé; les 
moyens employés par eux suuL la cliante poui* les faibles, 
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l'étude pour ceux qui aimaient la lumière, lea avis, le» 
réprimandes et même Ja violence paur les grands et le» 
roiâ qui ^ moulraieni rebelles aux principes civilisateurs» 
Vous condamnes la violence exercée par l'Eglise , contre 
plusieurs de nos monarques et principalement contre 
Pliilippe- Auguste, pour établir el conserver Findissolu- 
bilité du mariage ^ et précisément ces efforts ont sauvé la 
société prèle à redescendre dans la barbarie par la dé- 
bauche* « Je pourrais citer au tribunal du siècle présent^ 
» d'un côté, les passions des grands , et, de l'autre, Tio- 
» trépide esprit pastoral avec lequel les chefs de TEglise 
» ont maintenu la pureté et la dignité du sang européen* 
» Je pourrais, reprenant l'histoire daus un autre sens que 
> celui où elle est enseignée, vous dire ce que nous avons 
souffert pour vous, et ce que vous seriez devenus, si 
» les inclaaiilables barrières de la catholicité n'avaient 
I» arrêté obstinément ces êtres effirénés en qui la puissance 
x> égalait la convoitise, et qui, impartients des moeurs 
» du Christ , se ruaient à la conquête de la liberté païenne 
» et musulmane* Nous avons fait de cette cause la cause 
» totale de la civilisation, parce que c'était la cause de la 
n femme, celle de vos mères, de vos épouses, de vo» 
)» Mes, et avec elle la cause du genre humain. Vous ne 
» l'avez pas compris. Vous nous avez accusés de passer 



Digitized by 



CHAPIT&S IX. 413 

les bornes de la défense légitime , de porter la main 
1» sur la couronne, quand nous ne la portions que sur k 
5» brutalité de la cbair et du sang. Où seriez-vous sans ces 
» combats? Votre sang, flétri depuis des siècles , vous 
f» serait arrivé par les vdnes d'une femme esclave au lieu 
D de vous arriver du cœur d'une femme ingénue. Tout 
«> ce que vous avez eu de joies saintes par vos mères, vos 
» épouses et vos' filles i eût été transfcurmé aux joies in- 
y> fàmes de la servitude trempée dans la volupté. Vous 
^ seriez des Turcs et non des Francs. 

» La famille est devenue le lieu de la paix^ de la joie , 
» de l'honnêteté, le lieu d'élection de toute ftme qui n'esl 
» pas corrompue. Le culte des affections a succédé au 
» culte de la chair et du sang. Je vous le demande sans 
» crainte ; quel est celui de vous qui ne sache pas et qui 
» ne sente pas qu'il y a plus de contentement dans un 
» quart d'heure passé au sein de la famille, à côté du 
J^ père, de la mèr«| des frères et des sœurs , qu'il n*y en 
» a dans tous les enivrements du monde? qui ne fait pas 
» de la famille le réve de son existence? 6 foyer domes- 
» tique des peuples chrétiens ! maison paternelle, où, dès 
1» nos permiers ans, nous avons respiré avec la lumière 
» Tamour de toutes les saintes choses, nous avons beau 
» vieillir, nous revenons à vous avec un cœur toujours 
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» jeune, et n'était l'éternité, qui \ous appelle en nous 
» éloignant de vous, nous ne nous consolerions pas de 
n vou> chaque jour notre ombre allonger et votre soleil 
x> pâtir (1). i> 

Je n'ai pas cru possible d'exposer d'une façon plus ma- 
gnifique et plus touchante à la fois le résultat des excom- 
munications dont, à plusieurs reprises, nos princes ont 
été frappés et, malgré son étendue, je n'ai pas reculé 
devant la citation de ce passage du premier de nos ora-^ 
teurs chrétiens. Il m*a paru complet et je me garderai d'y 
rien ajouter, ce serait un haillon sur une robe d'or et de 

me. 

Oii condamne sévèrement la déposition prononcée par 
Innocent lY, dans le concile de Lyon , contre Frédéric II , 
empereur d'Allemagne, et Ton dit que TEglise a scanda-^ 
leusement abusé de ses pouvoh's spirituels pour écraser 
sous ses pieds l'indépendance du pouvoir temporel. La ré- 
ponse à cette accusation se tro.uve dans Thistoire. 

Personne ne contesteraàPépin et àCharlemagnele droit 
de disposer de leurs conquêtes d'Italie, et aux souverains 
pontifes celui d'accepter lindépendauce territoriale que 
ces princes le^ront volontairement offerte ; de ces incon- 

(1) Lacordaire, tuni. H, p. 352, 35^. 
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te&tables dooatioa et acceptation , il est résulté que, 
depuis la chute et le partage de rempirei les Papes sont 
deyeniis, en Italie, les premiers et les plus anciens souve- 
rains. B^autres royaumes ou d'autres priucipautés ont 
Toulu se former autour d'eux et cela était d'absolue né- 
cessité, les hommes ne pouvant pas longtemps habiter les 
uns à côté (les autres, sans se réunir eu société ; mais il 
n'est pas facile de panrenir à créer ces grands établisse- 
ments sans éprouver de sanglautes et terribles oppositions. 
Les premières à vaincre sont celles qui s'élèvent du sein 
même d'une société qui, jeune encore, se montre impa- 
tiente de tout frein et se muùiie contre les lois destinées 
À établir son repos, en fixant les rapports des citoyens 
€ntre eux et protégeant les faibles contre les iorts, les 
bons contre les mauvais; de plus, les ambitions se dis- 
putent le droit de présider aux destinées de la société 
nouvelle et ceux qui se trouvent plus près du trùue y 
veulent monter avant qu'une famille y soit solidement 
assise j c'est une seconde source de guerres civiles. 11 est 
rare que ces royaumes puissent s'affermir sans qu'U s'élève 
des rivalités, des jalousies ou des intérêts qui soulèvent 
les puissances voisines ; on se précipite les un^ sur les 
autres; le plus fort ou le plus habile , quelquefois le plus 
heureux, renverse le trône et ajoute à ses provinces les 
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provioces du vaincu. Cette monarchie naissante peut donc 
élre renversée 1" par le peuple ; 2" parles grands; 3* par 
les étrangers^ mais il est à remarquer qu'à leur oi^ 
gine, les Ëtats^ bien loin d'être menacés par le peuple, 
sont en générai formés et défendus par lui. La raison en 
est que , se composant de ce qu'il y a de plus faible dans 
la nation, il est heureux de trouver dans celui 'qui goii- 
Torne et dans Texécution des lois une protection -contra 
ceux qui se mettent au-dessus du droit commun ; et, d'un 
autre côté, le souverain ne trouvant d'autre appui, contre 
les rivaUtés du dedans et contre celle du dehors, que celui 
du peuple lui-môme, cherche à faire avec lui une alliance 
intime, offensive et défensive; la cause de Fun devient 
celle de l'autre. Mais il arrive souvent que rois et peuples 
ne sont pas assez puissants pour lutter contre les ambi- 
tions mécontentes ou contre les passions contraintes par 
la loi; peuples et rois cherchent alors, en dehors d'eux- 
mêmes, une main puissante et amie qui les protège 
conti'e les spoliations de la violence et contre le despo- 
tisme de Tarbitraire; si le protecteur réussit à sauver 
ceux qui Tout imploré , ceux-ci le reconnaissent inévita- 
blement pour plus puissant qu'eux et, pour avoir droil à 
une protection dont peut^tre ils auront besoin demain , 
ils déclarent tenir de lui, l'un sa couronne, l'autre son 
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iudépeûdaiicei ils devieoiieut ses Tassaux^ le royaume de- 
TÎflDt son fief. Heureux les peuples et les rois auxquels la 
Providence euToie cette main amie I Les choses ne se 
passèrent pas autrement pour la Sicile, eu 1093. Lorsque 
Roger y le Normand^ fit la conquête de ce royaume et s'y 
établit, les Sarrasins en étaient maîtres depuis le commen- 
c^nent du neuvième siècle (820); c'est dire assez que la 
population chrétienne y avait diminué et que les obs- 
tacles à \aincre furent nouibi eux et puissants. La force 
ou plutôt le courage triompha des obstacles matériels , 
mais quand Roger voulut ériger son trône, il se trouva 
que quelques seigneurs élevèrent des prétentions à la 
couronne I que Fempereur d'Allemagne et le fantôme 
d'tiiipereur qui vivait à Constantinople se mirent au rang 
des compétiteurs. Les Siciliens, délivrés de Tabrutissante 
domination du Croissant, se virent sur le point d'être dé- 
vorés par la guerre civile , Roger, leur libérateur, se 
trouva menacé du dernier supplice s'il ne se retirait 
devant de hardies ambitions que le péril avait jusques-ià 
rendues muettes. Les SiciUens et Roger se tournèrent du 
côté du pape, le sollicitèrent d'interposer son autorité 
spirituelle pour les protéger contre la guerre civile prête à 
éclater, lui déclarant qu'ils consentaient à devenir ses 
vassaux et à soumettre la couronne de Sicile à la souve- 
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raineté pontificale. Urbain 11, homme d'un zèle infati- 
gable, se garda bien derejetercette supplique; il intmint^ 
en effet, avec toute sa grandeur et toute sa fermeté, la 
paix fut rétablie au moment où elle paraissait s*évanouir 
à tout jâiuais et la couronue fut consolidée au moment 
où on la croyait ravie ou brisée. Roger devint dès-lors 
vassal du souveraio pontife et en reçut Tinvestiture à 
condition de prêter serment de fidélité à son suzerain. 11 
ne faudrait pas croire que cette donation fût une de ces 
conventions épliémères, faites aujourd'hui, oubliées de- 
main et reléguées dans la poussière de quelque chancel- 
lerie ; elle fut ratifiée, dans Tusage , par tous les succes- 
seurs de Roger jusqu'à Frédéric 11, inclusivement. Roger 
meurt le 27 février 1 1S4; son fils, Guillaume-le-Mauvais, 
lui succède, demande Tinvestiture au pape Urbain qui la 
refuse, et l'accorde à Bénévent, au mois de juin 1156. Le 
roi vint à Téglise de Saint-Marcien et lui fit hommage 
lige en présence de plusieurs évéques, cardinaux, comtes 
el barons. Guillaume meurt à Palerme, le 30 avril 1166, 
et son fils, Guillaume-le-Bon, reçoit l'investiture des 
mains du souverain pontife. Les choses se pratiquèrent 
ainsi, en vertu des lois qui régissaient le système féodal, 
jusqu'à Vannée 1198. A cette époque mourut l'empereur 
Henri YI, roi de Sicile ; Timpératrice Constance envoya 
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àRomei Aubeime, archcvc^^uc de >»Ltpleô, et Aimeri, ai- 
chidiacre de Syracuse, afin de solUdier pour elle et pour 
son jeune ûls, Frédéric II , riuveâiiture du royaume de 
Sicile. lonocenl m accorda ce que demandait l'impéra^ 
tries à condition qu'elle jurerait entre les mains du légat 
de faire hommage au pape aussitôt qu'elle pourrait venir 
en sa présence, et que le jeune roi remplirait la même for- 
malité j quand ii aurait atteint l'âge de sa mâ^urité. Dix 
sept ans plus tard, lorsqu'il s*agil de doimerun successeur 
à Fempereur Othon, Frédéric se mit sur les rangs et, 
grâces à rafTectioii que lui portait le pape, fut déclaré 
empereur d*àllemagne , mais avec la promesse positive 
que la Sicile ne serait jamais réunie à T empire. Le prince 
avait rassuré*le pape à cet égard et, par une patente don- 
née à Strasbourg, le i*' juillet 1215 , scellée d'une bulle 
d or, il avait promis à Innocent qu'aussitôt qu'il serait cou- 
ronné empereur, il émanciperait son fils Henri et lui lais^ 
serait le royaume de Sicile pour le tenir de i'Ëglise ro- 
maine (1) : « en sorte , ajoute-t-il , que dès lors nous ne 
» prendrons plus le nom de roi de Sicile; mais nous ai»* 
» rons soin que ce royaume soit gouverné suivant votre 
» bon plaisir par une personne capable, jusqu'à ce que 

(1) Fleury, tûm. IX, p. 1S7. 
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» le roi notre tils soil en âge : de peur que la grâce que Dieu 
» nous a faîte de nous appeler à l'empire, ne fesse croire 
» que le royaume de Sicile y soit uni, si nous tenions 
1» en même temps l'un et Tautre ; et qu^elle ne porte quel^ 
» que préjudice au SaintrSi^e , ou à nos successeurs. y> 
En conséquence, Frédéric fut couronné à Rome par 
Honorius m, le 22 novembre 1220; il aurait dû, pour 
ne pas manquer à la loyauté , renoncer, dès ce moment, 
au titre de roi de Sicile , mais il n'en fit rien : les Lom- 
bards, ne voulant pas dépendre de T Allemagne, se révol- 
tèrent contre Fempereur; quelques évèques, atlacliés à 
Frédéric, les excommunièrent. Le pape révoqua cette sen- 
tence et les Italiens formèrent une ligue pour résister aux 
forces de l'empire ; seize villes prirent part à cette asso- 
ciation : Milan, Vérone, Plaisance, Yerceil, Lodi, Alexan- 
die, Trévise, Padoue, Vicence, Turin, Novarre, Mautoue, 
Bresse, Bologne et Faenze. Les troupes entrèrent, en 
^et, en Lombardie» commandées par âainald, duc de 
Spolète , et le pape , non content d'envoyer des secours 
aux villes coalisées, excommunia Pempereur et son lieu- 
tenant. Les combats succèdent aux combats et , sur les 
champs de bataille, on voit d'un c6té l'empereur et les 
Allemands, envieux de régner en Italie, de Tautre les 
peuples Italiens, soutenus parle souverain pontife, défen- 
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dant leur indépendance. La paix se fait euûn , le premier 
septembre lâ30| mais elle est rompue au mois d'octobre 
1238 y Frédéric voulant à tout prix s'étendre au midi de 
ses possessions et joindre à son empire les rivages de la 
Méditerranée, s^empara de la Sardaîgae qui se trou?ait 
vis-à-vis du Saint-Siège ^ dans la même position que la 
Sicile, pour la donner à Hentz ou Henri, Tun de ses fils 
naturels. De là, remontrances de la part du pape^ lettre 
de Tempereur aux cardinaux dans laquelle il leur dit : 
« n est étonnant que le saint Père s'emporte jusqu'au 
» point de vouloii' tirer le glaive spiiituel contre Tem- 
)) pereur romain et être le protecteur de l'Eglise en faveur 
» des Lombards rebelles ^ quoique les torts qu'il pré- 
1» tend avoir été faits aux églises, soient déjà réparés, 
» ou- le doivent être incessamment par nos ordres (1). » 
Cette lettre de Frédéric prouve évidemiaeut qu'il s'a- 
gissait moinfi pour le pape de défendre les intérêts 
de r£gUse que ceux des peuples et qu'il considérait 
comme légitime une coalition nationale dans laquelle 
Fempereur ne voulait voir qu'une révolte» L'excommu- 
nication fui publiée, à Rome, le dimanche des Ra- 
meaux et le jeudi suivant, 24 mars 1239. Parmi les 

(1) Fleury, loin. XI, p. 614. 
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n^ÈùOB apportées par Innocent , on trouve celles-ci : 
<t 1« Pour avoir excité sédition à Rome contre TEglise, 

» à dessein de nous en chasser, nous et les cardinaux ; 
» au préjudice du serment qu^il a fait; 

)> 2"" Parce que dans le royaume de Sicile^ les clercs sont 
1» pris, emprisonnés, proscrits et mis à mari (1). 

D 3" Parce qu'il a pris et retient en prison Pierre Sarra- 
» siu , noble citoyen Uumaiu , cjui veimil à Rome de la 
•» part du roi d'Angleterre. 

)) 4** Parce qu'il a envahi plusieurs terres de 1 Jb^glise , 
» entre autres la Sardaigne. 

» Il a aussi envahi et ravagé les terres du royaume de 
» Sicile que FËghse tenait en sa maiu. Il a dépouillé de 
» leurs biens quelques églises cathédrales et quelques 
)> monastères. 

» 6» Parce que, contre la teneur du trûté de paix, ceux 
)» qui ont été du parti de Tf^gUse sont dépouillés de tous 
» leurs biens, et contiaiuUs d iillei eu exil, leurs femmes 
T» et leurs enfants demeurant en captivité. 

» Quant aux vexations des nobles ^ des pauvres , des 
» veuves et des orphelins, pour lesquelles Frédéric a au- 
3» trefois juré d'obéir aux ordres de rËglise, nous pré- 
Ci) Par Clercs* il fout entendre les eoelésiastiqiies et les laïcs qm tié" 
queutent les écoles. 



Digitizea by <jOO^it: 



CflAPlTEË IX. 423 

» tendons l'admonester et procéder seloa la justice. » 

D^autres traités de paix furent coDclas et presqu'aus^ 
sitôt rompus ; d'autres promesses furent faites et presque 
aussitôt violées par Frédéric qui forma le projet d'ea- 
lever le pape de Rome. Pour terminer cette scandaleuse 
lutte et donner à la justice de sa cause la sanction de 
Fautorité humaine , Innocent IV assembla un concile 
général à Lyon, le 26 juin 1245 ; tous les prélats et sou- 
Terains de TEurope y furent appelés et il s'y trouva cent 
quarante évéques ou archevêques : Baudoin empereur de 
Constantinople et Raymond comte de Toiilouso y assis- 
tèrent en personne; le comte Bigod y vint de la part du 
roi d'Angleterre y celui de France et ceux de plusieurs 
autres royaumes y furent représentés par des ambas- 
sadeurs; l'empereur Frédéric y envoya Thadée de Suesse, 
pour défendre sa cause. Ainsi, ce concile était ua im- 
mense tribunfd où^ en présence des rois, le clergé 
allait décider si , oui ou non,. Frédéric avait le droit de 
s'emparer des royaumes qu'il trouvait à sa convenance et 
d'incendier les villes qui ne voulaient pas de sa domi- 
nation; s'il avait manqué à la fidélité jurée à son suzerain 
et s'il pouvait, malgré son serment et l'opposition des 
populations, retenir le royaume de Sicile comme annexe 
de Tempire. L'autorité de ce tribunal ne peut pas plus 
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être mise eu doute que Tautorité de la cour des pairs qui, 
sous Philippe-Auguste, prononça que Jean d'Angleterre, 
ayaul luriait aux lois du suzerain , était déchu de toutes 
les provinces qu'il possédait en France. 

Le pape accusa Frédéric de parjure et fit lire à Tappui 
plusieurs pièces qui fureul annexées à la procédure : 
« 1* une bulle scellée en or, accordée au pape Honorius 
y> par Frédéric, lorsqu'il n'était encore que roi de Sicile, 
» portant qu'il lui avait prêté serment de fidélité comme 
» son vassal; et une autre par laquelle reconnaissant 
» encore qu'il lenoit en fief du Saint-Sii iic le royaume 
V de Sicile, il cédoit et quittoittout le droit qu'il pouvoit 

avoir aux élections des églises de ce royaume, et 
» les dédaroit franches de toutes redevances. H fit lire 
» plusieurs autres bulles d'or, par lesquelles Frédéric , 
» tant coiiiiiic rui que couniie euipeieur, douuoit et con- 
» firmoit à TEglise romaine la Marche d'Anc6ne, le duché 
» de Spolète, la Pentapoie, la Romagne et les terres de 
» la comtesse Mathilde (1). » 

Thadée présenta des observations, les ambassadeurs 
de France et d'Angleterre soiiicitèrent un délai de douze 
jours afin que Frédéric pût se présenter en personne oa 

(1) Fleury, tom.XII, p. 37. 
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fournir de nouvelles explicatious; le délai s^écoula sans 
que Tempereur se mît en mesure d'eu profiter. Après ud 
nouveau discours de Thadée , le pape prit la parole et ré- 
duisit à quatre les griefs reprochés au monarque : parjure, 
sacrilège, héré&ie et félonie. Ces quatre accusations ayant 
été justifiées dans une délibération à laquelle prirent part 
les souverains présents et les envoyés des princes absents, 
Innocent se leva et prononça la sentence suivante : « Nous 
» dénonçons le prince susdit privé de tout honueui' et 
» dignité, dont il 8*est rendu indigne par ses crimes , et 
» Fen privons par cette sentence : absolvant pour tou- 
» jours de leur serment tous ceux qui lui ont juré fidélité, 
)» défendant fermement que personne lui obéisse comme 
» empereur ou comme roi, ni le regarde comme tel ; et 
» voulant que quiconque à Tavenir lui donnera aide ou 
» conseil en cette qualité, soit excommunié par le seul 
» fait ...» 

Cette déposition ne fut done pas seulement énoncée 

par la puissance q^irituelle, mais encore par un pouvoir 
temporel supérieur à celui du roi de Sicile : Frédéric était 
le vassal du souverain de Rome, il avait manqué à sou 
serment de fidélité, un tribunal composé de ses pères a 
prononcé sa déchéance, voilà tout; rien de plus simple 
ne s'est jamais passé en aucun pays du monde. « Quant 
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au royaume de Sicile , dît Fieury , il est certain que c'é- 
)» tait uo fief mouvaut de Téglise romaine , ainsi la dépo- 
» siliou de Frédéric II ne doit point être tirée ii cuusé* 
r> quence contre les autres souverains (I). )» Leshistorioas 
anglais conviennent aussi de celle vérité : «i Lorsque les 
» ayenturiers normands s'étaient jadis emparés de la Si- 
» cile et de la Fouille » ils avaient Mt de leurs conquêtes, 
T» par donation volontaire , des ûefs du Saint-Siège , ces 
D deux royaumes avoient passé comme tels au dernier em- 

pereur , Frédéric ; mais durant la longue guerre qu'il 
» fît aux papes Grégoire et Innocent , il fut condamné à 
» la confiscation de toutes les terres qu'il tenoitde Téglise 
» de Kuiue ; et on prit la résolution , dictée par Texpé- 
» rience du passé , d'empêcher désormais la réunion sur 
» la même téte de la couronne de Sicile et de la couronne 

impériale (1). » Les docteurs de Berlin ne pensent pas 
autrement que ceux de Londres ; voici Topinion de 
M. Kanke, professeur et historien : a Rien d'étroit, rien 
» de personnel , rien de barbare dans cette domination 
» souveraine. Elle reculait les bornes du monde chrétien, 
y» s'opposait aux envahissements de Tislamisme, contre- 
y» balançait par un pouvoir intellectuel et moral, le pou- 

(i) Vteari, tom. XII, p. 45. 

(S) Histom d'Angleterre à» Lingard^ tom. 11^ p. 6S1« 
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» voir brutal et sanglant des sceptres de lei* et des lances 
D d'airain ! D*uiie main, la papauté luttait contre le Grois- 
» sant ; d'uoe autre, elle étouffait les restes du paganisme 
» énergique du septentrion. Elle ralliait comme autour 
» d*un point central et vivant les forces morales et spiri- • 
» tuelles de l'espèce humaine. Ëlle était despote comme 
)» le soleil qui fait rouler le globe. La barbarie et la féro- 
D cité universelle tendaient à tout désorganiser : elle fai- 
» sait tout revivre. Elle insultait, dites-vous, les diadèmes 
des rois et les droits des nations ; elle posait son pied 
» insolent sur le front des monarques ; rien n'existait sans 
)» la permission de Rome? Sans doute ; mais cette domi*«. 
» nation présomptueuse était un bienfait immense. La 
» force de Tesprit coutraignail la fui ce brute à plier de- 
» vant elle. De tous les triomphes que l'intelligence a 
» remportés sur la matière , c'est peut-être le plus su- 
» blime. » 

D Que Ton se reporte au temps où la loi muette, pros- 

» ternée sous le glaive, rampait dans mie houe ensan- 
» glantée , n'était-ce pas chose admirable , de voir un 
» empereur allemand , dans la plénitude de sa puissance, 
> au moment même où il précipitait ses soldats pour 
» étouffer le germe des répubhques d'ItaUe , s'arrêter 
» tout-à-coup et ne pouvoir passer outre ; des tyrans cou- 
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)» verts de leurs armures , eavirounés de leurs soldats ^ 
» Philippe-Auguste de FraDce ou Jean d'Angleterre, sus- 
» peudre leur veugeauce et se sentir frappés d'impuis- 
» sauce?... A la voix de qui, je vous prie? à la voix d'un 
» pauvi*e TieiUard habitant une cité lointaine avec deux 
y> bataillons de mauvaises troupes, et possédant à peine 
» quelques lieues de territoire contesté ! N'est-ce pas un 

spectacle fait pour élever Fâme ; une merveille plus 
» étrange que toutes celles dout la légende chrétienne est 
» remplie (1) ?» « C'était une belle souveraineté que celle 
3» que les Innocent et les Grégoire osèrent fonder sur la 
» pensée. Magnifique sceptre, tyrannie violente, mais non 

odieuse ! Elle payait en services ce qu'elle enlevait en in- 
» dépendance. Elle n'écrasait les hommes que pour les 
1» éclairer , non pour les avitir (2). d 

Fleury, Lingard, Hank, Français, Anglais et Prussiens, 
ce qu'il y a de plus grave et de plus sérieux dans les trois 
nations, proclame à la face de la terre que la déposition 
de Frédéric par Imiocent était un droit , un devoir , un 
bienfait 1 Qui donc osera se lever et dire : a C'était un 
D crime 1 » On a parié des ûls des croisés, les détracteurs 
d'Innocent sont fils de l'^norance, de la servitude ou de 

(1) Ranke professeur à l'Université de iierlin. 
(i) Revue bntwmiqae* 
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l'impiété. Oui, le pape a déposé Frédéric II, empereur 
d'Allemagne et roi dii Sicile ; oui, il a dit à ses sujets : 
ce Youb n'obéirez plus au fier descuadaiit des Césars ; il 
)» n*est plus souTeraiu , ce n*est plus qu'un homme ; qu'il 
D s'agenouille et qu'il demaude pardou à Dieu et aux 
y> peuples ! à Dieu qu^il outrage , aux peuples qu'il tyran- 
» nise l moi , fils d'un pâtre, héritier d'un pécheur de la 
» Judée, je vous le dénonce comme l'eûnemi de la lui, 
T» de la justice et de la faiblesse. » Certes, si quelqu'un 
avait le droit de relever ce gant jeté par un vieillard dont 
toute la force est un livre , dont le sceptre est une croix , 
ce seraient les rois et leurs adorateurs ; si quelqu'un de- 
vait s'agenouiller devant celle puissante démutiatie, ce 
seraient les peuples qui se disent las des rois; eh bien ! 
non , les rois et ceux qui aunent les rois s'inclinent devant 
la magnificence des décrets rendus contre eux , et les 
peuples, autrefois protégés par Innocent , se révoltent 
conlre lui et disent : « Nous ne vouluos pas d'un prêtre 
» pour souverain. » Eh 1 nudheureux , c'est un prêtre 
qui a jeté à terre les rois qui opprimaient vos aïeux au 
xra* siècle ! c'est un prêtre qui , marchant à la tête des 
seize plus grandes villes d'Italie , criait à Frédéric : « Nous 
» ne voulons pas être allemands ; nous , fils des arts , 
» nous ne voulons pas que le brillant génie de Gicéron et 
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1» ]e dÎTin laurier de Virgile s'incliDenl et rampent devant 
» tes casques de fer et la brutalité de tes lances ! » Mais 
non, ce n'est pas la voix du peuple qui se fait entendre 
contre la papauté ; c'est encore Yaldo , Luther, Helvétius ! 
Helvétius qui croit qu'un fils ne doit rien à sa mère parce 
qu'elle ne Ta pas conçu sans bonheur et qui enseigne 
qu'entre frère il n'y pas d'autre parenté que celle qui 
existe entre deux animaux nés de la même mère ! pauvre 
humanité I Luther, qui met un livre plein de mystères 
entre les mains d'un aveugle , d'un enfant et d'un igno- 
rant et qui leur dit : « Lisez 1 votre interprétation sera Ta 
vérité 1 » pauvre vérité ! Valdo , qui veut que tout soit 
commuu parmi les hommes , les richesses et la famille ; 
pauvres richesses, honteuse famille ! Non , ce n*est pas 
la voix du peuple, car ceux qui ne ratifient pas la con- 
damnation de Frédéric , renient la signature du peuple 
mise au bas de l'arrêt, ils déchirent le traité d'alliance 
passé enli e le peuple et le pape -, ils parleut bieu haut 
contre la domination de r Autriche en Italie, mais pour 
pouvoir en appeler à la révolte universelle ; en se décla- 
rant contre Innocent, ils sont Gibelins et les Gibelins 
étaient Autrichiens ; les catholiques sont guelfes , et s'ils 
veulent un souverain, du imms veulent-ils que ce soit 
un fils de France ! 
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Quant à Tinquisition , j'aurais pu n'eu pas parler , 
puisque ce tribunal n'a guère existé que nominativement 
«n France y étranger qu'il était aux. mœurs de nos pères. 
Il liY ^ V^y ^"^^^ teiiiporaments du uurd, ce feu 
dévorant qui circule dans les hommes du midi ; nos pâs- 
siouâ sûut mollis violentes , nos haiues moins cruelles ; 
d'où vient que , pour le bien comme pour le mal , nous 
sommes plus modérés et plus calmes. L'une des raisons 
qui ont aiiuulé chez nous les effets de l'inquisition au mo- 
ment où elle se montrait si violente chez nos voisins, c'est 
que nous avions de moindres dangers à courir. Les £s- ^ 
pagnols venaient de chasser les Maures dont la domina- 
tion était pour eux une domination étrangère et humi- 
liante , or nous savons que rien ne coûte à cette nation 
pour secouer un joug qu'elle abhorre. Ils n'avaient pu 
tellement expulser leurs ennemis qu'il n'en restât un 
certain nombre sur le territoire ; les uns cachés dans les 
montagnes et attendant le moment propice pour entrer 
dans la société ; les autres , confondus au milieu de la 
population avec laquelle ils avaient peut-être contracté 
des alliances. Mais leur présence dans le Royaume était 
un danger continuel; outre qu'elle rappelait de sanglants 
«combats et d'épouvantables représailles, elle inquiétait 
encore pour l'avenir ; les vaincus n'étaient pas loin ; un 
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déti*oità traverser, quelques heures de navigation étaient 

un faible obstacle au retour d'une race guerrière qui, 
se considérant conune exilée de sa patrie, conservait 
dans le pays, de nombreuses relations. 11 fallait donc leur 
retrancher toutes ces dangereuses intelligences et, pour 
cela, ne pas laisser, dans toute TEspagne, une seule 
place pour uiie existence maures(]ue. La guerre n'était 
pas possible contre quelques milliers d'individus désar- 
més, isolés et ne réclamant, en apparence du moins, que 
le paisible exercice de leur industrie et la consolation de 
mourir obscurs dans les lieux où ils avaient pommandé. 
Les Inljuuaux uidinaires ne pouvaient être appelés à 
rendre des jugements contre des étrangers coupables 
d'être vaincus; il fallait une justice exceptionnelle, ac- 
tive, sévère, ne reculant devant aucun des moyens ca- 
pables de préserver la patrie d'une invasion nouvelle. Les 
ciuyaucea liaient un sigac de nationalité. Ce qui était ca- 
tholique pouvait en toute sûreté demeurer en Espagne , 
c'était un Espagnol; au contraire, ce qui ne croyait pas 
aux dogmes du catholicisme était Maure , c'était un en- 
nemi qu'il était permis d'immoler sans pitié au repos de 
la naliun. Les croyances n'étaient ilunc tj[u'uu signe , un 
drapeau qui servait à &ire distinguer les amis et les en- 
nemis, elles n'étaient pas un crime poursuivi par l'Eglise. 
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Ce tribunal avait réussi à purger la terre espagnole de la 
race ottomane , lorsque le protestantisme parut en Eu- 
rope et qu'il voulut forcer l'entrée de TËspagne : aa s^é- 
tait bien trouvé du système pratiqué contre les Maures, 
on résolut tout naturellement de le suivre contre les 
docii^iûes venues d'Allemagne. Avant de donner asile 
à ces nbnveaux pèlerins , on leur demanda le mot de 
passe y leur symbole, leur drapeau, le signe auquel on se 
reconnaît dans une société de frères. Ils en balbutièrent 
quelques mots , en défigurèrent quelques autres, il y en a 
qu'ils omirent entièrement ; on les considéra comme des 
ennemis déguisés et on ferma la porte ; ils la voulurent 
forcer, eu2L qui se donnaient pour les apôtres de la li- 
berté, commencèrent par vouloir s'imposer violemment 
aux gouvernements et aux nations. Les Espagnols répon** 
dii'ei^'t aux ennemis qui voulaient entrer, comme aux en- 
nemis qui avaient voulu demeurer et ils réussirait à se 
conserver en paix , quand les autres nations étaient li^ 
vrces à trente ans de guerres, aux spoliations et aux excès 
des anabaptistes; quand, rois et peuples, étaient massa- 
crés, les uns dans les montagnes des Cévennes et de Vhy 
lande ^ les autres sur récha&ud de Fotheringay et de la 
Tour de Londres. 

En France, l'inquisition ne se trouvait pas dans les 
u. 19 
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mêmes coiiditioiib : appelée au lui*" siècle pour empêcher 
les Albigeois de répandre dans le public leurs dootrines 
subversives, elle ne fut en mesure de fonctiouner que 
lorsque les hérétiques eurent à peu près disparu devant 
les années de Philippe-Auguste et surtout devant la sa-- 
gesse des ordonnances db I^ouislX ; elle ne ht, pour ainsi 
dire, que tenir une audience d'installation et feimer sa 
salle d'audience. Elle enrestalàjusqu'auxvf siècle, ense* 
veUe dans son sommeil et attendant les ordres du pouvoir 
civil ; le pouvoir n'en fit rien , il se crut assea fort et il 
fut battu. 11 se rappelait Thistoire des Albigeois et il sa- 
vait que les armes et des ordonnances avaient suffi pour 
les abattre y il comptait réussir en employant les mêmes 
moyeus, il se trqmj.'a. Au xiif siècle, les populalious en- 
tières s'étaient précipitées sur les hérétiques, cette fois on 
n'y envoya que des soldats. 11 y a bien des passages libres 
entre les baïonnettes, Terreur y passa. Ëile se montrait 
alors moins grossière et moins brutale ; la conununauté 
des biens et des femmes ne pouvait plus se Mre admettre,^ 
les esprits étaient trop cultivés en sortant des mains da ^ 
clergé ; elle se ût donc plus polie et plus hypocrite, a Vous 
» obéissez en aveugles, quand vous avez pour vous la 
» raison ; examinez avant de croire l » Les nouveaux doc- 
teurs n'osèrent pas dire comme leure ancêtres : « Faites 
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» 66 que i^ous voutlirez, » mais « croyez ce que vous vou- 
» di ez 1 » Cette doctrine flattait les intelligences et n'et- 
frayait pas les iotéréts, elle entra dans le monde sous 
le costume de la probité réfléchie ; héks i si les princes 
qui raecueillirent eussent pu songer quelle miuee dis- 
tance sépare la pensée de l'action; s'ils eussent pu deviner 
quels malheurs cette révolution de Tintelligence allait 
entirafoier après elle ; s'ils avaient pu voir les guerres dh 
viles, le massacre de la Saint-Barthélemi, celui de Merindol 
et celui des Cévennes, Tassassinat de Henri lïï, de Henri TV, 
de Louis XYI et de sa famille ; s'ils avaient pu voir la ré- 
volution de 93 el toutes ses horreurs, et enfin la démora- 
lisation qui dévore la société actuelle , peutrétre eussent 
ils refusé l'entrée du royaume et de la famille à un hôte 
si dangereux! ils lui auraient dit aussi : « On ne passe 
» pas ! » Au lieu de lui opposer des hataiilons toujours 
impuissants contre les idées, ils auraient ouvert cette 
salle depuis si longtemps fermée et le tribunal» en exami- 
nant les passeports , aurait pu arrêter et enchaîner la ré- 
volte i ils ne Tout pas fait, qu'en esl-il résulté ? L'autorité 
civile, que paraissait flatter l'erreur, est morte ou du 
moins repose à terre mutilée et décapitée. L'autorité relir 
gieuse, qu'elle se promettaitd'immoler, a supporté d'hov^ 
ribles souffrances, son sang a coulé par torrents et, après 
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toutes ces tempêtes, elle se relève plus brillante et plus 
forte et s'écrie au milieu des hommes étonnés l « Me 
» voilà ! » Sur son passage , lesplusiacréduleâ s'iucliQent, 
• car elle passe toujours grande , toujours majestueuse , 
continuant l'œuvre du premier jour et de tous les siècles 
avec une puissance et une fécondité que le monde admire 
et qui sauvent les sociétés , quand les sociétés malades 
et paralytiques ont le bonheur de toucher sa robe et de 
chercher un abri sous son royal manteau. 

Ainsi : les excommunicalioDs lancées par l'Eglise contre 
nos souverains ne dépassaient pas les bornes de son pou* 
voir, puisqu'il s'agissait de réprimer une des plus hi- 
deuses plaies de rhumanité , la débauche ! Elles sont la 
gloire du clergé, puisqu'elles ont défendu la sainteté du 
foyer domestique. 

Ainsi : la déposition de Frédéric ne fut qu'un jugement 
légalement rendu contre un vassal parjure et félon , ce 
jugement protégeait la liberté de Tltalie contre la tyran* 
nie des Allemands et les peuples l'ont enregistré dans les 
archives de leur ludépeudauce. 

Ainsi : l'inquisition avait moins pour but, en Espagne^ 
de gêner la liberté de penser, que de protéger la patrie 
oontre la double invaâon des Maures et des idées anar- 
çhiques. £n France, où ce tribunal fut condamné au si* 
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knce, des Ûeuves de sang iaoudèrent le royaume; nous 
entendons sous nos pas et sur nos têtes, de sinistres \oix 
qui y à travers les fuhes concentrées de Torage, aou6 
jettent à la face les lugubres paroles des Yaudois : « Gom- 
X» munauté des biens et de la famille 1 » N*en soyons pas 
surpris ; il en sera ainsi tant que l'ère des révolutions ne 
sera pas close , et que le principe d'autorité ne sera pas 
solidement assis au milieu de la société. 

Maintenant que nous avons examiné les trois princi- 
pales accusations portées contre le clergé du moyen âge, 
étudions Tmiluence qu'il a exercée à la même époque 
car il ne loi a pas suffi de ne pas retarder la marche dej 
l'humanité, il lui a donné le signal du dépari et Taprécé» 
dée dans sa route viclorieuse. 

Les HP et xni« siècleç ont une même physionomie et . 
semblent placés au milieu de la vie de notre nation , 
comme ces quelques jours qui s'écoulent , dans la yie des 
individuSi entre l'enfance et la virilité : hier, on ignorait 
quelles étaient les dispositions intellectuelles du nouveau- 
né , quelles son aptitude et ses facultés; aujourd'hui 
tout est visible aux yeux de Tobser valeur, et op recon-, 
nait dans cette existence si jeune encore et si délicate / 
les éléments de grandeur et de force; ils se développeront 
plus tard , pour le moment ils sont là qui attendent la 
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rosée de quel(|ues larmes et la culture d'une main habile. 
La mère dont les soins ont veillé, depuis le premier jour, 
sur pe fragile berceau ^ doat le c<Bur a répandu sur cette 
vie, qui couuiience, tous ces germes si précieux et si purs, 
pourraitrelle tout-à-coup devenir étrangère aux leçons 
données à Fadolescence 7 11 en fut ainsi de la France à 
cette époque du moyen âge : six siècles avaient passé sur 
la téte de cette nouvelle créature, pendant lesquels TEglise, 
sa mère, l'avait cachée daus son manteau pour la dérober 
au glaive des barbares et rapprochée de son sdn pour 
l'abriter contre les orages et contre le froid f tantôt dans le 
fond d'an temple ou aupied d*une croix, iantôtdans Tépais- 
seur des forêts, quelquefois dans un cachot, quelquefois 
aussi dans un palais, suivant que sa mère était exilée ou 
protégée par les rois , mais puisant toujours sa vie aux 
sources de toute justice et de toute vérité, ne s'endormant 
qu'au son des plus doux et des plus nobles accents, cette 
petite créature grandit, ses forces se développèrent et sa 
mère, qui était lil)re et de race libre, ne voulaat pas avoii- 
des enfants esclaves, la dépouilla peu à peu de ses langes, 
lui fit cent fois essayer quelques pas, cent fois la reprit 
dans ses bras et puis, la tenant toujours par la main pour 
lui éviter de dangereuses chutes , lui apprit enfin à mar- 
cher droit devant elle, saus trébucher et sans iorligner. 
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sans peur et satis reprcwshe l Cest cette vigilance que 
nous appelons esclavage, les enfants les plus ai m es ne 
crient-ils pas souvent contre la tyrannie maternelle? 

De même que, dans l'Âme de l'adolescent, surgissent et 
se confondeut à la fois les passions les plus généreuses et 
les plus égoïstes, les goûts les plus sages et les plus bizar- 
res, les volontés les plus capricieuses et les plus raison- 
nables ; de même que cet âge , dans lequel s'agitent et 
bouillonnent les éléments divers qui composent deux 
âges si différents , est à la fois ombre et solefl ; de même 
en était alors la France 1 Toutes les formes de liberté et 
àe servitude se rencontraieul : la liberté monarchique du 
roi , la liberté aristocratique du noble , la liberté indi- 
vidueUe du prêtre, la liberté collective des communes, 
la liberté privilégiée des villes , de la magistrature , des. 
corps de métier» et des marchands , la liberté représenta- 
Uve de la nation; Teeclavage romaiu, le servage barbare, 
la servitude de Taubain. De là ces spectacles incohérents, 
ces usages qui paraissaient se contredire, qui ne se tieu- 
nent que par le lien de la religion. Mais tous ces éléments 
ne venaient pas de la même source ; il y a, chez Thomme, 
des inclinations qui viennent du ciel el autres qui nais^ 
sent sur la terre. Ainsi, la servitude, l'ignorance, la 
misère et le désordre venaient des violentes passions des 
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Barbares; la liberté, la lumière, les richesbeâ et Thomo- 
généité venaient de TEgUse : elle établit ]a trève-Bieu et 
les guerres seigneuriales cessèrent; elle prêcha les croi- 
sades et les communes se formèrent ; les communes en- 
trèrent dans la composition des armées et la féodalité - 
disparut; elles n'avaient encore qu'une existence de 
fait, aucune loi ne constituait leur droit, on leur donna 
des lois; les petits marchands de Paris étaient exposés 
à de continuelles vexations, on leur fit des règlements, 
on leur donna des privilèges; Paris» lui-même, n'était 
qu'un cloaque de médiocre étendue, pauvre de monu- 
ments, on lui donna la salubrité, l'air et l'espace. Soger 
de Saint-Denis, Pierre l'Ermite, Urbain II, sahit Ber- 
nard, Etienne, évèque de Paris, le cardinal de Cham- 
pagne, Guérin, évèque de Senlis, préparèrent et firent 
naîLie ce mouvement. Malgré la calomnie , l'exil et 
l'écha&ud, le cleigé moderne a continué la mission civi- 
lisatrice de ses frères du moyen âge ; aussi l'Eglise u a- 
t-elle pas cessé d'être, en France , la salutaire égide et la 
grande conseillère des bons esprits ; il ne s'agit pas ici 
des homiLies religieux, ceux-lii apparlieuueiit au catholi- 
cisme, ne respirent que par lui et pour lui; les idées 
peuvent diilérer bur les questions dogmatiques, mais 
eltes sont tenues de se retrouver et de s'entendre sur le 
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terrain de rhumanité; or les esprits dont nousYOuloDs 
parler, ceux auxquels il est donné de négliger la super- 
ficie des choses pour n'en voir (jue le loiid, de se dé- 
pouiller des préjugés qui aveuglent pour chercher sé- 
rieusement et loyalement la vérité qui éclaire, ceux-là 
sont tous d^accord sur ce point que Tautorité religieuse 
qui, seule au moyen âge , a formé la société française , a 
jeté daus la société moderne les éléments qui la fout vivre 
et Tempêchent de se dissoudre. Otez du milieu de nous 
les choses que le clergé a faites, que nous restera-t-ii? 
celles qui ont été faites sans lui ou malgré lui ! quelles 
sont-elles? à commencer par nos loi^ , les meilleures sont 
extraites des décrets des conciles ; nous les efiacerons de 
nos codes, et il ne nous restera rien en faveur des 
femmes, des orphelins et des veuves, des pauvres et des 
faibles; nous aurons tout ce qui opprime, rien de ce qui 
protège ; nos plus beaux monuments datent du moyen 
âge ou u*eQ sont qu^une émanation , nous les démolirons 
pour ne conserver que ceux où Tinspiration des temps 
passés n'a eu que faire, et alors nous aurons des théâtres, 
des bourses et de guinguettes ; nos plus belles statues 
représentent, ainsi que nos plus belles peintures, des 
sujets exclusivement religieux ou des sujets vivifiés par 
le souffle du catholicisme; nous mutilerons les marbres, 
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nous déchirerons les toiles, et je ne sais pas ce qui pourra 
rester à notre école; nos plus beaux poëmes, en vers^ eu 
prose et eu musique, exlialcut un parfum religieux dont 
la source 9 cachée dans les livres saints,- n'est venue 
jusqu'à nous qu'après a\oir été conservée limpide et 
pure dans les monastères; nous les brûlerons sur la 
place publique I et il nous restera en grand nombre , 
je l'avoue, des compositions aussi licencieuses qu'éphé- 
mères. 

L'esprit religieux s*est un instant éteint eu France, 
pendant quelques jours le royaume de saint Louis a voulu 
vivre sans sa vieille église qui lui a servi de mère et de 
nourrice ; qu'en est-il arrivé ? Plusieurs de nos monu- 
ments ont été détruits , les autres sont devenus des granges 
ou des écuries , après avoir servi de théâtre aux plus dé- 
goûtantes orgies ; nos meilleures lois ont été supprimées 
et la dernière raison sociale a été la main du bourreau ; 
nos plus belles peintures et nos statues les plus admi- 
rables furent mutilées ou honteusement reléguées dans 
d'ignobles galetas; on proscrivit nos grands orateurs, 
nos grands poètes et nos grands historiens, à la place des 
chœurs d'Athalie on nous donna le Çà Ira ! 

Où allions-nous? où serions-nous arrivés, si le moderne 
Gharlemagne n'eût rappelé les idées religieuses et avec 
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elles le clergé catholique, successeur et continuateur du 
clergé du moyen âge? 

Grâce à Tinfluence du clergé et à la sagesse des gou- 
vemementâ qui se sont succédé depuis un demi siècle , 
nous avons vu les arts renaître , les lois retrouver leur 
autorité et la science reprendre un nouvel essor. Si le 
clergé n^exerce plus avec l'autorité des anciens jours la 
direction de la société, c'est sou esprit qui lui commu- 
nique la vitalité, c'est son action morale qui la soutient 
aujourd'hui, comme autretois , contre Tanarchie dans 
les idées et contre la barbarie dans les mœurs. L*en&nt 
est encore sous To&ii de sa mère. ' 
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